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C R O Q U IS  P A R L E M E N T A IR E S

Certes, les élites contem poraines haïs­
sent moins cpie jadis. Le temps nous 
manque pour com biner la perte de nos 
ennemis. A  détester nous préférons ga­
gner, jou ir des luxes et des voluptés, 
des succulences. En province seulement 
ctes familles consum ent encore leurs vies 
à se nuire par tradition, pour satisfaire 
la rancune qu'elles gardent d ’une injure 
ancienne, d'un passe-droit lointain, d ’une 
ruine subie, d ’un héritage perdu.

Les députés sont gens de province. 
Sans utilité, ils perpétuent les antago­
nism es des luttes finies. Parisiens nous 
com prenons mal cette barbarie. Certes 
rions dénigrons l’émule à l’heure de la 
concurrence. Il arrive à cbacnn de s’ai­
mer assez pour bousculer le rival en 
éclairant^siir scs défauts, en taisant ses 
vertus. Passé le péril, toutefois, nous 
changeons de manières, et faisons vite 
noire paix. C’est là de l’égo’isme, non de 
la baii):fi5 ;A*rordinaire nous nous épar­
gnons ; nops noii.s, secourons même, s'il 
en coûte peu. Cette dilîércncc marque 
les caractères de l'élite et de la foule. Le 
Parlement est encore multitude. Il en a 
les septimenis irrépressibles, les appétits 
spontanés. Le parti au pouvoir veut hu­
milier, molester ses adversaires. Il re­
fuse aux minorités la représentation 
proportionnelle, pour juste qu’il l’es­
time, afin de poindre mieux les con­
tradicteurs. Le chef de groupe, le 
meneur de foules spécule sur cette 
liaine pour, les tenir à sa dévotion. 
Et le plus curieux c'est que ces partis 
ne mesurent pas ce ([u’ils perdent en di­
gnité.’ Parmi nous l’Iiommc qui déteste 
et le laisse voir se décrie lui-même. Nous 
som m es trop .rompus à la critique pour 
ne pas dém êler facilem ent l ’intérêt per­
sonnel qui-se cache au milieu des sévé­
rités, des indignations. Sceptiques nous 
sourions des diatribes, des calomnies et 
des médisances. Il nous amuse de les 
ouïr. Elles ne réussissent gnere cl
nous convaincre. Cette façon d ’avi­
lir ses rivaux dessert qui l’emploie. 
De chacun nous exigeons une espèce 
d ’équité m êm e à l ’endroit de ses pires 
détracteurs. A qui de nous la Chambre 
fci’a-t-elle croire que. la discussion sur 
les Conseils de guerre., actuellement 
inoffeilsifs, était plus urgente que le dé­
but sur la réform e électorale capable de 
relever l’esprit du Parlement et de trans­
former en élite cette foule esclave de 
8 0 S passions et, pour cela, de ses ber­
gers ?

C’est pour sa science de la psycholo­
gie parlem’ontaire que les députés révè­
rent M. Clemenceau, et quêtons, dès son 
apparitiop à la tribune, lui font instan­
tanément hom m age d ’un silence rare 
dans cette salle de turbulences, d ’allées 
et venues, de. controverses et de récréa­
tions si choquantes pour les provinciaux 
des tribunes.

« Voyez com m e il les dompte ! » re­
marquent les admirateurs. En eflet, per­
sonne ne l’égale en prestige. Je l'ai cons­
taté durant une séance récente. En vain 
j\l. .laurès com pact et péremptoire , 
demanda si le gouvernement, retirait 
son projet SLir les gisements de l’Ouenza, 
avec la niine d'un accusateur public 
inexorable pour les abominations certai­
nement in.scrites dans tout contrat en­
tre capitalistes et ministres. Inutilement 
!\I. Sembat sc lève et dénonce « la distri­
bution déjà com m encée des parts béné­
ficiaires entre les prom oteurs de l'entre­
prise », sans m ôm e sourire en sa face à 
barbe rousse et à .cheveux noirs cernant 
un front pur, des joues pleines. Inoppor- 
1 în, le même M. Sembat accuse M. A l­
fred Picard d ’avoir .autrefois condamné 
ces parts de bénéfice tout à l’iicure offi- 
ctcllcfe. Au milieu du bruit M. Thom son, 
colo.ssal et impérieux, intime l ’ordre de 
prendre sur ce point une décision, car 
l'Algérie sc lamente. De môm e M. Ber- 
Icaux formaliste exige un décret pour 
relirbr le projet déposé par décret. Le 
président du Conseil accueille tout cela 
d ’une moue supérieure et dédaigneuse. 
Il sait que la discussion sur les Conseils 
de guerre prom et à l’orgueil de la gau­
che la satisfaction d ’affirmer sa victoire. 
Pendant quelques séances, les adversai­
res d ’antan seront humiliés, tournés et 
retournés sur le gril des vaincus. Voilà 
qui est pour garantir au ministre de 
l’ intérieur de précieuses apprerbations 
eu dépit do l’Ouenza, de sa voie ferrée, 
do la rivalité entre Bône et Biîerte, des 
jiarts à bénéfices jadis vitupérées par 
un membre du cabinet « pour lequel M.

c Loué p a r  ceux-ci, blâmé p a r ceux-là, me m oquan ' des sots, b rav an t les m échants, je  me hâ te  
de rire de tou t,,, de pgur d ’ê tre  obligé d’en p leurer. > (Beaum archais.)

Clemenceau prêt à descendre de la tri­
bune », lance un m ot :

— Je suis convaincu que M. le minis­
tre do la marine saura sc mettre d'ac­
cord  avec M. Alfred Picard.

C’est un mot, un m ot de Clemenceau. 
De la gauche à la droite, l’assemblée 
murmure d ’aise, frémit, churméo. Les 
courtisans ont com m encé par sourire, 
l’air entendu, en jicrsonnes qui savent 
tout de suite saisir, apprécier, savourer 
le sel délicat de cet esprit. Ceux qui 
n ’ont com pris que lard réparent en 
riant fort la bévue do leur béotism e.Aux 
galeries, les dames vers leurs cavaliers 
so retournent en hochant maintes têtes 
empanachées. C’esL l’esprit de Clemen­
ceau ! Il n’ y a que Clemenceau pour, si 
jolim ent, résoudre un pi'oblèm c de M. 
Sembat austère et renfrogné. Et les 
électeurs, des tribunes là-haut tendent 
l'oreille vers le plus intelligent de leurs 
banquettes qui sc flulto de faire savourer 
l’inestimable sel. Après (fuoi tous rient, 
même les sourds cl les idiots, cependant 
que des frises aux travées, sur tous les 
gradins, I0 4  zones de visages allenlifs 
s ’orientent vers le long squelcltc en ja ­
quette flasque''qu’est tristement M. A l­
fred Picard. Timide, gêné par ce succès 
improm ptu, lui, baisse vers la terre son 
nez considérable et aqiiilin, son crâne 
enveloppé de quelques fils blanchâtres, 
la science lourde y contenue.

Rond, poli com m e une bille,M . Joseph 
Reinacb roule déjà sur la tribune. D’une 
extrémité à l’autre il va. üii instant on 
craint qu'arrivé aux bords il ne tombe, 
puis rebondisse. Non. 11 se cale au 
m ilieu. Bon éloipiencc aussitôt vi­
brante propose de discuter la réforme 
électorale, scrutin de liste et représen­
tation proporlionnclle, avant la réform e 
des Conseils de guerre. Cela ne séduit 
point. L ’orgueil dos gauches va-t-il per­
dre la glorification prom ise? Des ru­
meurs s'élèvent, grandissent, s’exas­
pèrent. En vain M. Joseph Reinacb 
cnlle sa voix et la sphère do sa personne. 
L’am pbilbéàb'o le contredit par deux 
cenis visages échauffés à l’espoir de blâ­
mer éloquem m ent les généraux de l’A f­
faire.

Lors M. Clemenceau, clu banc où il sc 
tasse, assure à ses féaux le triomphe 
qu'ils réclament.

Aussitôt la protestation véhémente de 
M. Charles Benoist éeiaie. A  la tribune, 
il s ’irrite. Penchant son masque de satyre 
hardi vers le président du Conseil, il dé- 
jiloie l’audace d ’un ciièvi'e-pieds qui s’es- 
iim e rannoivciatcurde layéritéprcm ière. 
De là-haut, par-dessus les sténographes, 
n ’cst-ce pas le dieu jadis évoqué pur les 
incantations d ’un livre célèbre, le G rand  
P an  ?

Bien qu’une jaquette noire le sangle, 
qu’un col hausse ce visage velu et cette 
parole saccadée com m e le cours du tor­
rent, M. Charles Benoist oppose la saine 
logique de la nature aux arguments tor­
tueux de la politique. Agitée, secouée, 
la main de Pan rougit. Elle se violacé. 
Elle bat l’air. Elle sc rcjctle eu arrière 
vers M. Berteaux qui préside, couronné 
d ’nn bandeau en fils d'argen-t soyeux. 
Elle retombe et menace, au rang des 
ministres, dans le fond même des yeux 
caves, l’âme intime qu'abrite là notre 
président du Conseil recroquevillé sous 
le casque de sou crâne, et d ’ailleurs 
maussade devant cotte résurrection mi- 
raciüeusc de son Pan au visage brous­
sailleux, sourcilleux et offensif.

« Tu m ’as appelé en tes incantations 
littéraires et téméraires, semble dire le 
faune sous les apparences de M. Charles 
Benoist : me voici. Comme tous les ma­
giciens, tu eusses préféré que ton gid- 
m oire fût sans vertu. L ’Evoqué te gêne. 
Déjà tu me contredis. Tu ergotes. Tu te 
dérobes. Tu dissuades .avec des phrases 
dilatoires ceux qui reconnaissent l’équité 
claire de la loi que j ’apporte, que je 
prêche eu cette chaire. Quoi? Ceux de 
droite et ceux de gauche s’accordent 
pour reconnaître que le scrutin d’ar­
rondissement am oindrit la France, 
qu'il évince les idées générales et sa­
vantes au bénéfice des intérêts partiels 
et des ignorances contradictoires. N’as-tu 
pas écrit : « Aux nobles .spéculations de 
» l'élite répond la dégradante crédulité de 
» la foule »? Il eu estainsi,M oi, sim ple et 
franc, com m e les forces de la Forêt, 
com m e les lignes des cimes, je  te conseille 
de subordonner enfin aux nécessités pri­
mordiales, sociologiques, économ iques, 
historiques les funestes malices des co ­
mités d ’arrondissement. Car, sous leur 
influence, le peuple se dévore soi-m êm e 
sans le savoir, en liurlant sa douleur 
incomprise, ainsi qu ’il advint du m ons­
tre Catoblepas, m on légendaire contem ­
porain. En vérité, je  te raffirm e : prêtre 
du « Grand Pan » ,'ton  peuple souffre à 
môurir de sa cupidité m im icipalc et de 
scs erreurs cantonales. Pan te conjure 
de remédier. C’est pour cela qu'il a re ­
vêtu la jaquette noire et taillé sa barbe 
quelque peu, sans rien perdre néanmoins 
du charme propre à son énigmatique 
form e e n ja m b a n t é trangem en t de la  bête 
à la dw in ilé , com m e p o u r  u n ir  la s im p li­
cité de l'une à la bonté de Vautre sans 
passer p a r  V hum aine traîtrise. N’cst-ce 
pas ainsi que ton incantation s’exprimait?»

Toutefois le prêtre ne cède point au 
fantôme de son dieu. Il résiste aux objur­
gations de la force fiu’il évoqua, ayant 
hii-inêmo jadis expli(jné les vertus in­
discutables du Scrutin de liste, d e là  Re­
présentation proportionnelle. En effet 
le président du Conseil ne s’abuse pas 
sur la psychologie de la Gliambre. Il sait 
que l’Equité, fût-ellc savante, passionne 
m oins les députés si leur orgueil ne 
triom phe avec elle. Et, pour donner aux 
radicaux et aux socialistes la jo ie  d ’af­
firm er leur ancienne victoire, il les 
convia plus strictement à discuter d ’a­
bord la réform e des Conseils de guerre. 
Et, par des bravos, la m ajorité prouva 
que M. Clemenceau sait le cœ ur des 
siens, quoiqu’il lui signifie trop quelle 
confiance en soi-m êm e il possède, et 
com m e il la transmet aux gens par un 
m ot issu de sa moustache militaire,

m êm e au solide M. Labori escaladant la ’ 
tribune, pour, de sa tôle élofjiicule et 
dorée, constater cette suprématie. Ainsi’ 
la priorité fut acquise à la controverse 
sur les Conseils de giiorro, et rajourne- 
ment à la réform e électorale. L’cs{irit dcs 
com ilés d 'arrondissem entélira nos dépu­
tés, dictera nos lois, très longtem ps, an 
grand dom m age do l'équité qu ’eût servie 
le principe de la représentai ion propor­
tionnelle favorable aux minorités trop 
muettes vraiment aiijourd’hiii.

Ce besoin de triompher que la nation 
assouvit par l’cnlreinisc de ses parle­
mentaires excite fort nos âmes do Mé­
diterranéens sentimentaux et parailcurs-.
Il fallait voir sur les figures de la gau­
che l’ivresse do vaincre illuminer les 
yeux, attirer le sourire aux bouches; 
accroître la frénésie des applaudisse­
ments. Certes elle était la m oindre cause 
de cet entrain, la joie  de soustraire à 
line juridiction sans contrôle nos sol­
dats. Le véritable motif, le m otif profond 
et unanime de cette liesse c ’était le mau­
vais désir de la haine qui sc venge en 
dominant, en im posant sa loi.

P a u l A dam .

L A  V IE  DE P A R I S

L e  B o n  S a c

Azor est mort !
De mieux en mieux. Ah ! quel plaisir d’être 

soldat ! Il y a du bon. C’est autre chose que 
le pain long, le thé de cinq heures, la sup­
pression du « singe », les gants et les chaus­
settes, la cuisine militaire ; Azor est mort !

Un homme de chaque escouade est désigné 
pour le porter chez le magasinier de la com­
pagnie, promu caporal bourrelier. Qu’on l’en­
terre avec les honneurs militaires. Mais véri­
fiez, camarades, s’il ne reste pas de mandats 
cachés entre les quatre planches !

Ainsi nos troupiers célèbrent la meilleurê 
réforme que l’on ait apportée jusqu’à ce jour', 
dans leur équipement.À travers les chambrée^' 
et les cantines désertées par les permis.sion- 
naires de Pâques, les fantassins se congratu­
lent et célèbrent les louanges de leurs chefs 
hiérarchiques. Azor est mort !

Azor, c’était le sac, que l'on appelait plus 
solennellement le havresac, apparemment 
pour donner une idée de tout ce qu’il pouvait 
contenir. Quatre planches de bois assemblées 
en rectangle et recouvertes d’une toile hoirte, 
imperméabilisée par des classes et des classes 
d’astiquage. A la chambrée , Azor était 
comme l’armoire du troupier.On devait y ran­
ger toutes les petites affaires du fourniment : 
les brosses, la trousse, les sacs de riz et de 
sucre, le martinet, la patience, les cartou­
ches. Azor était également la toiture du 
« paquetage ». On ijliait au gabarit régle­
mentaire la capote, la vareuse, le panta­
lon, les effets de treillis, les chemises; 
Il dominait tout cela de son rectangle noir, 
pareil à un pavé de bitume, ses deux bretelles 
croisées comme deux pattes de homard et ses 
trois courroies bien roulées à la manière de 
petits frontons décoratifs.

Quand il s’agissait de prendre la garde, on 
arrachait brutalement Azor de son piédestal. 
Parfois, on le projetait comme un mannequin 
symbolique à travers la chambrée. Et aussitôt 
après, pour se faire pardonner ces mauvais 
traitements, on l’étendait sur la table, on le 
cirait,onle vernissait à neuf.Ensuiteon dérou­
lait chaque courroie. On en bouchait les cre­
vasses au martinet ; on frottait le cuir avec 
un bouchon. Et avec un soin extrême bn ré­
tablissait les rubans, les ressorts immobiles.

Mais pour la marche et la manœuvre,Azor 
se gonflait comme une grenouille qui aurait 
voulu imiter ce bœuf de fourgon régimentaire. 
Les pantalons, les souliers bas s’ajoutaient 
aux provisions <îrj bouche. Toute la fortune 
du troupier se trouvait ainsi condensée, 
hors le bâton de. maréchal qui a été mis 
à la réforme. Puis, lorsque tout était bou­
clé, on protégeait Azor par une marmite, 
un plat, une hache, une bêche, comme au­
tant de boucliers. Et alors, les trois cour­
roies intervenaient pour serrer la couverture, 
la toile de tente, la boite de conserves et la 
gamelle, brillante ainsi qu’un dôme ironique 
au-dessus de cette construction.

Comme Atlas supportant le monde, ou 
comme des déménageurs modernes, les fan­
tassins marchaient avec Azor, l’as de carreau 
fatidique. Peu à peu, sous le poids, les deux 
bretelles entraînaient les autres courroies 
de l’é.quipement, les pattes des cartouchiè­
res, le lacet de la musette, la courroie du 
bidon. Il fallait écarter tout cela des deux 
mains, comme d’autres mettent leurs pouces 
dans les entournures de leur gilet. Et si, par 
malheur, un ordre arrivait : — « Couchez- 
vous, feu à volonté ! » — avant d’avoir pu 
armer son lebel, on sentait un choc sur le 
crâne : on se croyait déjà blessé, mort... C’é­
tait la gamelle qui réglait le tir, du haut de 
la pyramide d’Azor !

Maintenant, tout ce supplice est supprimé. 
Un nouveau sac, expérimenté aux dernières 
manœuvres, est « délivré » aux soldats du 
24® régiment d’infanterie, avant d’être fourni, 
toujours gratuitement, à tous les fantassins de 
France.

Merveilleux résultat de l’entente cordiale ! 
Ce sac est le sac de l'infanterie anglaise; 
donc, il est confortable. Plus de courroies. 
Deux bretelles croisent dans le dos et se rat­
tachent au ceinturon. La charge ne pèse plus 
que sur les épaules. Ainsi, la « cage thora­
cique » est ouverte à la respiration. Et puis, 
d’un seul mouvement, on se débarrasse. Car, 
si agréable que soit le nouveau modèle, on le 
quitte sans déplaisir, et du coup, on enlève le 
ceinturon, les cartouchières, le bidon, la mu­
sette. Ah ! les « pauses » seront plus douces 
et on n’oubliéra rien en repartant !

Donc, libération, respiration et plus d’asti­
quage ! Le nouveau sac est en simple coton 
tissé qu’on nettoie d’un coup de brosse. Mais 
il e§t solide cependant. Pour l’expérimenter, on 
a traîné dans la cour du quartier un modèle 
rempli de cailloux, pendant une demi-heure. 
Il n’a pas été déchiré. Quelle expérience !

On peut aller à la guerre : Azôr est mort.
Régis Gignoux.

La Température
Depuis lundi, un grand changement s’est 

opéré dans ]'<;tat atmosphérique cli; la région 
parisienne. Aux beaux ciels ensoleillés et lim- 

' pides de la semaine dernière, qui nous ont 
laissé croire un instant que nous entrions 
av'ant l’heure en la saison d'été, hier subite-' 
ment a succédé un désagréable refroidisse­
ment de la température sous un ciel troublé 

'maintenant par de gros nuagés d'un très raau- 
■vais aspect. La pluie nous guette.

Cependant, vers sept heures du matin, le 
thermomètre marquait g° au-dessus de zéro, 
mais ne dépassait pas ri*’ l’aprés-midi, alors 
que la veille des maxima de 22 à 23° avaient 
été observés. La pression barométrique accu­
sait, à midi, 759"’“ . Les basses pressions du 
nord-ouest de l’Europe se sont étendues sur 
tout le continent.

Dos pluies sont tombées sur la moitié nord 
do l’Europe. En France, le temps a été encore 
très beau partout.

La température a monté sur nos régions du 
centre et de l’est. On notait au-dessus de zéro 
7“ à Belfort, ii" à Clermont-Ferrand, 13° à 
Alger, I® au puy de Dôme et 6“ au-dessous 
de zéro au pic du Midi.

En France, il faut s'attendre à un temps 
à éclaircies et à averses dans la moitié nord, 
avec abaissement de la température. Vers six 
heures, la pluie tombe par courtes ondées.

(La température du i3 avril 1908 était, 
à Paris : 6" au-dessus de zéro le matin et 
15° l’aprés-midi ; baromètre : 757““ ; très belle 
journée.)

M onte-C arlo : Température (terrasse du
Casino), à dix heures du matin, 19°; à midi.
22°. Temps doux.

Nice. — Température : à midi, 17® ; à trois 
heures, 18®.

Du New York Herald :
A New-York : Temps nuageux. Température: 

maxima, 1203 ; minima, 2°2. Vent est faible.
A Londres : Temps nuageux, ondées. 

Température : maxima, 12° ; minima, 6°. Vent 
ouest frais. Baromètre, 752“’"'.

A Berlin : Temps beau. Température (à 
midi) : 12°. ----- -----------

Les Courses
Aujourd’hui, à deux heures. Courses à 

Auteuil. — Gagnants du Figaro :
P rix  M èlibée : Castibelza ; Mon Pays.
P rix  M ario : Reporter: Patricien.
P rix  S a x ifra g e  : Trianon III; Sauveur.
P rix  de la Vénerie : Bon : Souvigny.
P rix  B ayard  : Sauveur ; Rouvrou.
P r ix  Val : Auréale ; Faraud*

« ENFANTILLAGES »

y y  II s’en est fallu de peu que le 
congrès de Saint-Etienne n ’eût,, 

avant-hier, ce qu’on appelle le beau 
geste... A la tribune, M. Hervé discourait 
avec violence, injuriait, défiait ses ad­
versaires. « Vous n ’osez pas, leur décla­
rait-il, demander que nous soyons exclus 
d ’ici ! » En quoi AI. Hervé se vantait. 
Car ce qu’il défiait qu’on entreprît contre 
lui, on allait justem ent l’entreprendre. 
On allait bel et bien mettre M. Hervé, 
apôtre officiel de l’antipatriotisme, à la 
porte du parti.

Les socialistes, môm e «u n ifiés»,n e  sont 
pas, en efi’et, assez aveugles pour ne pas 
com prendre à quel point les com prom et 
cette alliance-là. Ils regardent au dehors, 
et ils com parent. Ils constatent qu’en 
aucune nation le socialisme n ’a eu la 
niaiserie, la honte de s'affirm er ennemi 
de la patrie, et qu ’à vouloir heurter de 
front certains instincts, certains besoins 
de conscience plus forts que nous- 
mêmes, on risque trop... Alors ils vou- 
driiicnt bien que M. Hervé les laissât 
tranquilles. Ils voudraient bien que M. 
Hervé s’en allât. Et ils étaient résolus 
avant-hier à lui dire de s’en aller ; m ieux 
que cela : à le pousser dehors. Mais M, 
Jaurès a paru. •

AI. Jaurès ne s’est pas précisém ent 
fait l ’avocat des doctrines de M. Hervé. 
Même devant une assemblée où s’a­
vouent les pires espoirs de destruction 
sociale, il ne l ’eût pas osé ! Il a fait le 
bon enfant. Il a essayé de rassurer les 
inquiétudes, de calm er les colères; il a 
traité d ’ « enfantillages » les opinions 
qui consistent à détester 0 1 1  à vouloir 
supprimer la patrie ; il a déclaré « pué­
rile » l’agitation criminelle à laquelle 
M. Hervé souhaiterait que 
sent les socialistes.

Et M. Jaurès a rem porté la victoire 
qu ’il désirait. Grâce à sou éloquence, 
l'exécution de AI. Hervé est ajournée. 
On a renvoyé l’examen de ce cas à une 
com m ission, ce qui signifie que l’afiaire 
est pour longtem ps enterrée et que le 
rédacteur du P ioupiou  de l 'Y o n n e  doit 
être jusqu ’à nouvel ordre considéré par 
les socialistes  ̂com m e un enfant ter­
rible qu ’il y aurait péril à gronder trop 
fort...

Tout cela est misérable, et profondé­
m ent attristant, et jam ais M. Jaurès 
n ’aura mis son liabileté oratoire au ser­
vice d ’une pire cause.

La raison ? On la devine. En face des 
socialistes, une concurrence .inquiétante 
s'est organisée, et grandit. En face de 
AI. Jaurès qui tonne, il y a M. Pataud 
qui goguenarde. Or AI. Jaurès a peur. H 
sent le danger, et il lui semble qu 'op­
poser à l’antipatriolism c de la G. G. T. 
l ’antipatriotisme d ’Hervé serait une- ma­
nœuvre habile.

Oui, il se peut que cela soit habile; 
mais cela est bien laid !...

A Travers Paris
Le Président de la République et Mme 

Fallières, accom pagnés de M. Ram on- 
dou, inaugureront cet après-midi, avec 
les m inistres présents à Paris et AL Du- 
jardin-Beaumetz, sous-secrétaire d ’Etat,, 
le Salon de la Société nationale des beaux- 
arts. '

Après son voyage à Nice, M. Fallières 
reviendra au Grand Palais le 29 avril,

collaboras-

poiir inaugurer cette fois le Salon des
Ai'U s les français.

C'est AI. lloll qui, assi.sté de MM. Ca- 
rolus-Duran, Rodin, Besnard, W altner, 
Henri Cervex, Béraud, Dubiife et des 
m em bres du conseil d ’administration de 
la Nationale, guidera aujourd’hui AI. et 
Aline Fallières dans leur visite.
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chez les clients désireux de ne point se 
déranger un vendeur ehiugé de leur 
présenter tout iin' assortiment de m er­
veilles en perles, rubis, émeraudes et 
saphirs Técla, dont les montures sont 
faites de diamanis véritables, d ’or et do 
platine, ce qui explique d ’ailleurs la va­
leur de ces bijoux.

BILLET

aux syndiqués des P . T. T.

Me.ssicurs, contenez le zèle de vos comités ; 
contcnez-le, dan.s votre intérêl* même. Je vous 
assure qu’ils vont trop vite, s’agitent avec 
une impatience trop visible, et redeviennent, 
si j ’ose dire, un peu embêtants.

Jadis, c'était au «chef hiérarchique» (comme 
cette expression semble surannée, déjà!) que le 
commis ou l’ouvrier mécontents portaient leur 
plainte. On est allé plus haut. Les syndicats 
ont entendu négocier vos affaires avec le 
« patron » lui-même ; et l’on n’a plus connu 
que M. Simyan. Et puis les choses se sont 
gâtées. On lui a tourné le dos, à M. Simyan ; 
et l’on a voulu causer avec M. Barthou. « Tou­
jours plus haut ! » M. Barthou a consenti ; et 
nous avons pu espérer que vos comités allaient 
nous laisser tranquilles. Eh ! bien non. Il pa­
rait que déjà M. Barthou ne leur suffit plus et 
qu’ils attendent avec impatience la fin des 
vacances de Pâques pour aller demander à 
M. Clemenceau de réorganiser les P.T.T ! C’est 
une note officieuse qui nous en avise.

On vous protège trop, messieurs; et cela 
finira par de grosses déceptions. Car M. Cle­
menceau recevra vos délégués, mais ensuite ? 
Il y a M. Fallières, qui ne les recevra pas ; 
et comme nous sommes brouillés avec le 
Saint-Siège, je ne vois guère, hors de France, 
que le Tsar et S. M. Edouard VII... Mais non; 
plus j ’y pense, plus je suis convaincu que ni 
l’un ni l’autre ne voudra prendre parti dans 
cette affaire-ci. Je vous dis : vous allez à des 
déboires... — S.

Le musicien excellent, le maître de 
chapelle de l'égliso ru.sse dont le F igaro  
parlait hier, AI. Gélestin Bourdeau, est 
run des hom m es de France qui possè­
dent le plus de m ontres enrichies de bril­
lants, cadeaux des princes, voire des 
souverains russes de passage à Paris.

Il a des souvenirs qui ne m anquent 
pas d ’originalité. H faut l’entendre racon­
ter sur place la messe d'actions de grâ-, 
ees qui fut chantée rue Daru, en 1867, le 
lendemain de l ’attentat manqué de Bere- 
zowski centre A lexandre IL Quinze em ­
pereurs et rois dans la nef ! Bourdeau, de 
m ém oire, m ontre les places qu ’ils occu ­
paient; sans oublier Bismarck, debout 
derrière son maître.

H m ontre aussi, dévotem ent, la place 
où CoLinod venait chaque année se blot­
tir à côté du chœ ur franco-russe, les 
jours de semaine sainte, pour chanter 
avec lui les offices de la Passion.

-0-00-

L ’Académ ie français^ va reprendre 
sans retard l ’examen des titres des can­
didats aux fauteuils du cardinal Alathieu 
et de Victorien Sardou, qui sent au 
nom bre de douze.

Ce n ’est qu après la double élection du 
27 mai qu’elle songera à pourvoir à la 
vacance du fauteuil du marquis Costa 
de Beauregard.

Aucune candidature nouvelle*n’a été 
déclarée sur le fauteuil du cardinal, que 
réclam ent Algr de Gabrières, M gr Du- 
chesne, AIM. l’abbé Frém ont, Stéphen 
Liégeard et Jounet.

. Suf l e j ’auteuil, de Victorien Sardou se 
porténT "AiAI. Edouard Dr.um’ont, B ôü- 
troux, Lenotre, Marcel Prévost, Léon 
Séché, Pm.1 l Y ibert et Auguste Chirac.

Enfin, une seule candidature au fau­
teuil du marquis Costa est officielle ju s­
qu ’à ce jour : celle dû géuéral Langlois. 
Mais.il est probable que deux autres se­
ront connues jeudi prochain.

Le succès rem porté par les robes de 
Francis à la réunion d ’Auteuil dim an­
che dernier n ’a fait que se confirm er et 
s’affirmer davantage hier à Longeham p. 
Bien que le temp.s fût m oins engageant 
que la veille, tontes les élégantes avaient 
suivi le m ouvem ent. Ce n ’étaient que chif­
fons nouveaux, créations inédites, ado­
rables de grâce, d'allure, de bon ton et 
signées Francis. On eût dit que toutes 
s ’étalent donné ixindez-vous dans ses 
salons de la rue Auber pour rivaliser 
d ’élégance. Ce fut, pour l’aimable coutu­
rier, plus qu ’un succès, ce fut un véri­
table triomphe.

L’HISTOIRE ET M. CASTRO

Voici quelque dix ans, Cipriano Castro était 
un pauvre fermier des Andes. On aime à pen­
ser qu’il connaissait les soins que réclame un 
troupeau, et qu'il était habile à prévoir, d’a­
près la direction des vents et la forme des 
nuages, les variations de la température. 
Mais son instruction avait été, pour le reste, 
fort négligée. Un beau matin, il emprunta à 
son voisin Gomez un mulet, qu’il enfourcha 
bravement, et partit en cet humble équipage 
à la conquête du pouvoir. Il combattit, vain­
quit, s’installa dans le palais abandonné par 
Andrade, coiffa une magnifique calotte bro­
dée d’or, passa à son petit doigt une bague 
ornée d’un diamant volumineux, fut citoyen- 
président et signa : « Dieu et Fédération, Ci­
priano Castro. »

Seulement, il n’acheta pas de livres. Ou 
bien, s’il eut une bibliothèque dans sa déli­
cieuse villa del Paradiso, fleurie de glycines, 
on peut affirmer hautement qu’il lut fort mal 
les ouvrages qu’elle contenait. Le citoyen- 
président ne possède sur l’histoire de France 
que des notions incertaines. Il est facile d’en 
juger par un passage de la protestation qu’il 
a adressée, avant son embarquement un peu 
rude, au gouvernement français :

« Il est inconcevable, écrit Castro, que sur 
cette terre qui a vu naître Joséphine de Beau- 
harnais, prêtresse de la liberté et inspiratrice 
de ce peuple qui a versé pour ce principe des 
torrents de sang, il y a un siècle à peine, on 
puisse voir aujourd’hui briser et fouler aux 
pieds tout ce qui faisait la force des préroga­
tives consacrées par les Droits de l’Homme ».

Joséphine, prêtresse de la liberté ! Inspira­
trice du peuple ! Quel Martiniquais facétieux 
a fourni sur l’élégante et gracieuse créole de 
pareils renseignements à Cipriano Castro ? 
Celui-ci a-t-il confondu Joséphine et Thé- 
roigne de Méricourt ?

On ne sait pas. Mais, à voir quelles étranges 
clartés il a sur la famille Bonaparte, on est 
moins étonné que Castro se .soit si longtemps 
et si obstinément comparé à Napoléon. — L.

Pâques ! la grajide fête du printem ps j 
aussi était-ce un véritable assaut d ’élé­
gance dim anche dernier à Auteuil, où se 
courait le prix du Président de la Répu­
blique. Les plus jolies Parisiennes s’é 
talent réunies êuu pesage, form ant un 
vrai m assif de fleurs avec leurs ravis­
sants chapeaux. Ceux-ci étaient l’objet 
de toutes les conversations et nos grandes 
élégantes manifestaient hautement leur 
jo ie  de savoir que le chapeau A m icy  em ­
bellît, en se félicitant d 'avoir rendu visite 
à cette maison qui est désorm ais la re­
nom m ée de la rue Royale.

Nouvelles à la M ain
A  propos du cpngrès socialiste de 

Saint-Etienne :
— Jaurès ne lâchera donc jam ais 

Hervé ?
— Si, le jou r où il trouvera à s ’atta­

cher à quelqu’un de plus nuisible encore 
à son pays !

— AL Castro, em barqué de force, re­
vient en France.

—  Si au m oins il avait pris un-billet 
d ’aller et retour!

A
— D’ailleurs on lui rend service en 

l’éloignant d ’une région où il est guetté 
par ses ennemis.

— Ici, il ne l’est que par l’opérette.

Dans l’Oise.
— Quelles sont au juste les intentions 

des ouvriers?
— On ne sait ; les meneurs restent très 

boutonnés.

— En attendant, l ’agitation gagne de 
proche en proche.

— Les boutons de P anurge  !
Le Masque de Fer.

Fantaisies parisiennes

L J B  J P A . S S A .

Les Parisiennes, qui sont femm es de 
goût, ont accueilli la découverte du pro­
fesseur Téclu avec tout l’enthousiasme 
que celui-ci était en droit d ’attendre.

H en est cependant, parmi nos jolies 
m ondaines, qui craignent de franchir le 
seuil cnchanleur du magasin de la rue 
de la Paix, car elles redoutent un peu le 
« qu'en dira-t-oii? ». Que dirait-on, en 
effet, si l’on savait que la baronne X  ou 
Aime Z portent des perles scientifiques?

Il faut sc hâter d ’ajouter que ces char­
mantes femm es ont tort, car l’achat 
mêm e d ’un bijou Técla est une preuve de 
fortune !

Técla ne peut faire de parures bon 
marché, à cause des difficultés, de sa fa­
brication im peccable et de ses merveil­
leuses montures plus que toutes autres 
originales.

Alais, redoutant que bien des m ondai­
nes trouvent insuffisant ce raisonne­
ment, la Société. Técla vient d’ installer 
un salon privé, muni d ’une entrée par-

Lc malheureux volant, en quête 
D’un repos vraiment mérité,
Sans répit, vole, rejeté 
Toujours, de raquette en raquette.

Et le Juif errant (il a chaud,
Cet infortuné patriarche !)
Voudrait s’arrêter. Mais non : « Marche 1 » 
Lui commande une voix d’En haut.

Sur le billard, la bille lasse 
Espère faire halte un moment ?
Pan ! un procédé véhément 
La contraint à changer de placé.

Or ces victimes — trop, c’est trop ;
Tout surmenage est délétère 1 —
Ont un destin fort sédentaire 
Auprès du président Castro.

Car cet ancien quasi-monarque 
Ne reste jamais sur un quai.
Vu qu’à peine a-t-il débarqué,
A l’instant même on le rembarque 1

Par tous les pays : « Au revoir I »
Lui dit-on, sitôt qu’il arrive.
Chaque peuple, à l’envi, se prive 
Du plaisir de le recevoir !

L’Anglais au Danois l’expédie ;
Le Danois l’envoie aigrement 
A rAllemand, et l’Allemand 
Au Français qui le congédie !...

Bref ! quoiqu’en l’état actuel 
La Science encore le nie.
Voilà bien la preuve fournie 
Du Mouvement perpétuel !

Louis Sd r̂solleatu

'!■

'litlli

Ayuntamiento de Madrid
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i i e J ü l p n a e ^ r a W r e
SALONS

— Tîior, matinée pour «le béniv* chez l’am­
bassadeur de Russie et Mme de Nclidow. 
Parmi les invités :

Gvand-fluc Paul de Russie, comtesse de IIo- 
lir-nfeison. comte et comtesse Nostitz, marquise 
fliU Ntiini. l'nrnhflssadenr dé Tiirrniie. le niinÎKf.i’ft riefiel Muni, l'ambassadeur dé Turquie, le ministre do 
Belgique et Mme Le Ghait. les ministres de Rou­
manie et de Perso, le ministre de Suède et la com- 
te*;se G.vldcnstolpe, vicomte et vicomtesse do 
■\’ogiié, M., .Mme et Mlle Nicolas Xanto, marquise 
et. Mlle de Montagliari, M. et Mme Nicolas do 
Benardaki. M. et Mme Nekludow, comtesse 
Tvszkiowicz, marquise Paulucci, Mmo Edouard 
André, M. et Mme SoldatenkotT, comte et com­
tesse François de Soni^ comte et comtesso 
Ogarefl, M. et Mme Fournier-Sarlovèze, M. do 
Ettor, comte Alfred Tyszkiewicz, comte Henri de 
Vogüé, major de Mutins, M. da Kanchine, etc.

— Par suite d'un deuil, la duchesse de 
Rohan ne recevra ni aujourd’hui mardi, ni les 
mardis suivants.

— Chez le vicomte et la vicomtesse René 
Vignial, matinée de quinzaine très intéres­
sante, consacrée aux œuvres de M. René 
Cbansarel. Le jeune et brillant compositeur, 
qui joua au piano plusieur.s de ses œuvres si 
délicates, a partagé son grand succès avec 
IMIle Madeleine Trelli et le maître de la maison 
qui, accompagnés par l’auteur, interprétèrent 
avec leur.=; belles voix et leur grand talent di­
verses mélodies, parmi lesquelles : Evocation, 
Amie, Dédicace, Poème du Rêve, Apparition, 
Chatison triste,, etc.

Dans l'assistance :
Comlosség do Lur-.Salnccs, de. Sinéty, de La- 

pévTouse, marquise do Rancougno, Mmo et Mlle 
JloTtinguer. baronnes de Langsdorff, Randoiiin- 
Berthior, de, Nanteuil, Mmes René Chansarel, 
Ouatrellc's, Lépine, Payen, Mlles do Langsdorfl, 
Boiitellc, Garnier, de Vienne, Frédéric Loliée, 
Barinrou. comte, de Massa, baron Vignial,«MM. 
Loliée, Singer, Payen, etc.

RENSEIG NEM ENTS MONDAINS
— Mme Jacques Fauchier-Magnan née Bc- 

Jot, a mis au monde un füs, qui a reçu le pré­
nom d’André. La jeune mère et l’enfant se 
portent à souhait.

— La vente annuelle de l'Orphelinat des 
Art.s, qui avait été annoncée, pour les ii, 13 
et 13 avril, aura liéu en réalité h'.s 26, 27 et 
28 avril dans les salons du ministère de la
m anne.

MARIAGES
■ M. Louis de Lacroix de Lavalette, ingé­

nieur des mines, épousera prochainement 
Mlle Pauline 'Wehsehingv r̂, fille du membre 
de l'Institut, chef du service des procès-ver­
baux qu Sénat, et de Mme Henri Wels- 
chingor.

— M. Léon Archambault, fils du député de 
la Drôme, ancien députe invalidé, est fiancé à 
Mlle Jenny Gauchot.

— On vient de .signer à Rome le contrat 
de mariage du prince joachim Ruffo, prince 
de Sant-Antimo, fils du prince Ruffo délia 
Motta-San-Giovàrmi, duc de Bagnara et de 
Baranello et de laprincess<t née Lucie Saluzzo, 
avec la princesse Flaminia Odescalchi, fille 
ainéc de S. A. S>. le prince Odescalchi et de 
la princessi! née RuccUai.

Le fiancé esÆ le frère de la comtesse Joseph 
•Lanza dé Maezzarino et de la comtesse 'Victor 
Balbo Bertopc de Sambuy.

Le mariage religieux sera célébré le mer­
credi 28 avril.

P4FS DU SOLEIL

— Le roi d’Angleterre après avoir dépêché, 
hier dans la mtitiuée, son volumineux courrier, 
est parti pour Saint-Sébastien avec la du­
chesse de Manchester et les personnes de sa
suite.

Après avoir «déjeuné avec eux à l’hètel du 
Palais, Sa Maj,eê tc a assisté de la terrasse au 
défilé d’une cavalcade cotnposée de cinq cents 
chevaux et vingt et un chars, parmi lesquels 
on remarquait cfux des reines de Paris, de la 
reine d Ostendc et des reines de Saint-Sébas­
tien.

Le R'ji a trouvé ce spectacle très beau.
Avant de quitter Saint-Sébastien, il a ac­

cepté le lunch donné en son honneur à l’hôtel 
du Palais, par le vice-consul de Saint-Sébas­
tien.

Le Roi arrivera jeudi prochain dans le plus 
.strict incog nito et attendra le train qui amènera 
la reine Àfcexandra, avec laquelle il se rendra 
à Gènes. C'est là que Leurs Majestés s’em­
barqueront à bord du yacht royal Victoria 
and Albert pour faire une croisière en Médi­
terranée.

D E U IL
— Nous apprenons la mort : — De M. Paul 

ie Foville, prêtre sulpicien, ancien élève in­
génieur des mines, décédé à l’âge de soixante- 
huit ans. Il était le frère de M. Alfred de 
Forille, membre de l’Institut, conseiller maître 
à la Cour, des Comptes. Les obsèques seront 
célébrées le jeudi 15 avril, à dix heures, à 
Saint-Sulpice. L’inhumation aura lieu au cime­
tière Montparnasse ; — De yimç.Bcnoit-Mayer, 
née Worms, décédée à Paris, à l’âge de 
soixante-huit ans. Les obsèques auront lieu 
demain mercredi. On se réunira au cimetière 
Montmartre, à dix heures du matin ; — Du 
docteur Kufferath, le gynécologue belge et 
conseiller communal de Bruxelles, décédé à 
l’âge de cinquante-six ans, des suites d’une 
opération. Frère du directeur du théâtre delà 
^lonnaie, il avait épousé Mme de Burlet, la 
veuve de l’ancien premier ministre belge.

Ferrari.

P E T IT  CARNET
Qui ne connaît ces deux produits admii-ables 

,de la Maison Zang : le «Pain grillé Jacquet > 
et le « Petit Pain Richelieu 93 ? » S’il est vrai 
qu’on ne les trouve qu’à Paris, 92, rue Riche­
lieu, leur renommée pourtant a fait le tour du 
monde. Le premier est l’aliment révé de tous 
ceux qui souffrent de l’estomac ; les dyspepsie, 
les embarras gastriques ne résistent pas à son 
emploi régulier. Quant au « Petit Pain Riche­
lieu 02 », il fait le régal exquis des délicats et 
des gourmets et il n’est pas un grand diner où 
il ne figure. — P. G.

A  L O N G C H A M P
Voici encore une agréable journée, pas aussi 

éclatante que celle de la veille, à Auteuil, 
mais fort réussie, en somme. Le temps était 
légèrement voilé ; quelques gouttes meme 
sont tombées vers le milieu de la journée.

Tl nous a semblé que la pelouse était plus 
garnie, toutes proportions gardées, que le pe­
sage. Dans la tribune réservée, nous avons vu 
quelques ravissantes toilettes, mais dans des 
tons moins clairs qu’à Auteuil.

Reconnu çà et là au paddock :
Princesse .Murat, en tailleur noir, soutaché 

broderies noires, chapeau paillasson violet avec 
garniture do fleurettes mauves ; baronne Roger, 
en robe drap gris- ardoise, broderies niêino ton’ 
chapeau feutre gri.s-argont et aigretf.e ; comtesse 
Gérard de Rohan-Chabot, en tailleur noir, boa 
Idanc, chapeau de paille héliotrope et ailes mau­
ves ; comtesse de Saint-Phallc, en robe serge
gros’ bleu, chapeau noir et aigrette noire ; 
Mmo Maurice Ephrussi, en robe drap café au
lait,broderies mémo ton,redingote cachemire noir, 
chapeau noir avec nœud et ailes bleu clair ; 
comtesso do Bertoux. en robe drap vert-mousse, 
avec broderies, boa de fourrure, chaqieau paille 
noire et plume noire; comtesse Tyskiewicz, robe

jia n d  manteau noir, chaneau avec 
aigrette noire ; comtesse .\n toi ne de La Ferost- 
Divoüue, en robe draji vort-olivc,^ broderies

môme ton, chapeau noir et plume noire : Mme 
Flùry-Hérard, on robe serge grise, chapeau 
crin mauve et bouquots dovioTottes; comtesse do 
Saporta, en robe drap gris, étole de fourrure, 
chapeau do crin gris et jilumos violettes; ba­
ronne Et llodooanachi, on robe cachemire noir, 
chapeau noir ; niarf|uise do Pracomtal, robe de 
cachemire calé au lait, étole do fourrure, chapeau 
noir et plume noire ; baronne de l'Espée, robe 
do cachemire noir, chapeau paille noiro et ai­
grette grise; comtesse Adhéaumede Chevigné,en 
robe do serge gros bleu soutaché do broderies, 
chapeau noir et aigrette noire ; marquise de 
Lanjamot, en robe do cachomire noir, chajieau 
avec plumes grises ; baronne Lambert, en robe 
de drap jaune avec soutachos même ton, chapeau 
noir et plumes noires; Mme Emile Halphen, en 
robe cachemire noir, redingote liberly noiro, cha­
peau avec plumes grises ; comtesse Antoine de 
Salvorte, tailleur gros bleu soutaché, grand pail­
lasson vert avec coques de satin noir; Mme 
liarrachin, robe de drap ]iarme, grand chapeau 
noir et plumes noires; Mmo Jean Slern, robe 
tailleur lieige, chapeau paille blanc et aigrette 
jaune ; Mmo Raphaël Lévy, robe do drap 
l'euilln morte, chapeau avec plumes grises ; com­
tesso Xavier de LaRochefoucauld, tailleur gros bleu, 
étole de fourrure, chaiieau avec piquet de li las; com­
tesso de Beaumont née deTrédern,robcdrapnarme, 
chapeau noir et aigrette ; Mme Paul de Brérnond, 
robe do cachemire argent, soutaché de broderies 
mémo ton, chapeau paille grise et plumes bleues; 
comtesse de Fols, roblc do drap gris-perle avec 
broderies même ton, chapeau panle crème avec 
plumes mauves ; marquise de Noailles, robe de 
drap parme, gilet liborty noir, chapeau paille 
héliotrope; baronne Edouard de Rothschild, 
tailleur gros bleu, chapeau très relevé de côté de 
paille jaune et plumes noires ; Mme Ed. Porgès, 
robe de serge lie de vin, chapeau avec plumes vio­
lettes ; comtesseOahen d’Anvers, taillenrnoir,cha­
peau plumes gris-ardoise; Mme LetcUier, cachc- 
ntiro noir, petite capote noiro avec calotte do ve­
lours banane ; comtesse Charles do BeaulTort, en 
robe do cachemire ardoise, chapeau paille noiro 
et rose rouge ; baronne Wrangol, en robe drap 
gris-ardoise soutaché, chapeau crin noir avec 
ruban lie do vin ; Mme Marc Froment-Meurice, 
en tailleur gros bleu, chapeau assorti ; vicom­
tesse Foy, en robe drap gris, chapeau ai­
grette noire ; Mme Legrand, née do Fournès, on 
robe drap gris, chapeau avec nœud velours
vert ci aigrette gros vert ; vicomtesse Antoine
de Contaàes, on robe tussor kaki, chapeau feu­
tre marron et fleurs violettes.

Régina.

L ’E x p u l s i o n  d e  M .  C a s t r o
Fort-de-France, 11 avril.

M. Cdstro a c.xprimü la crainte d ’ôtre 
mis en prison dès son arrivée en France. 
Il a l'intention, en débarquant à Saint- 
Nazaire, de SC rendre aussitôt que pos­
sible en Espagne, d ’où il s'em barquera 
pour TénéritTe.

Son frère est resté à Fort-de-France.
Saint-Jean (Antilles danoises), ISavril.

Conform ém ent à l’attitude adoptée par 
les autres puissances européennes et les 
Etats-Unis, le ministre danois des finan­
ces, qui a égalem ent la direction du dé­
partement colonial, a donné des ordres 
au gouverneur des Antilles danoises 
pour qu ’il soit interdit à l'e.x-président 
Castro de débarquer dans ces îles.

New-York, 12 avril.

Le paquebot la  G uadeloupe, à bord 
duquel se trouve M me Castro, n ’est pas 
m ôm e entré dans le bassin deL aG uayra; 
il a continué sa route pour le port de la 
Colom bfe le plus voisin. La fem m e de 
l’ex-président n'a pas eu la perm ission 
de débarquer à La Guayra.

FEtranger
Japon et Corée

Voici un livre peu volum ineux, mais 
dont la signification est immense, car 
il témoigne de la com plète absorption 
d'un peuple faible par un peuple fort. 
C'est le rapport du résident japonais 
à Séoul sur les réform es et les progrès 
accom plis en Corée. Cet ouvrage, public 
en anglais (A n n iia l Report fo r  J9 07  ou 
Reforrns a n d  Progress in  Korea), rap­
pelle tout à fait les remarquables rap­
ports de lord Croraer, du temps où il 
avait la charge de diriger l’Egypte.

Des statistiques et des chiffres, des 
textes de lois et des docum ents diplom a­
tiques, tout cela pourrait paraître sec et 
terne sans doute, mais pour quiconque 
a vu les lieux et connu un peu les hom ­
mes, tout cela s’anime et s'éclaire sin­
gulièrement. Cette émigration japonaise 
en Corée, cette invasion de la presqu'île 
par les petits hom m es au corps de bronze, 
il faut bien peu d ’etTort pour se les re­
présenter; par tous les ports coréens, 
Fusau, M okpo, Chemulpo, Chinampo, 
ils arrivent en troupes innom brables, les 
petits N ippons, empilés com m e des 
oranges dans la cale et sur le pont des 
paquebots. Tous pareils les uns aux au­
tres, ayant tous le môme bagage et le 
mêm e aspect, sitôt débarqués, les deux 
malles d ’osier en équilibre aux deux 
bouts d ’une latte de bambou, les voilà 
qui trottinent et se dispersent ; ils vont 
partout, ils sont partout, et ils prennent 
tout. C'est un m obile puissant, la faim, 
qui les pousse hors de ce Japon qu’ils 
aiment et qu ’ils ne quittent pas sans re­
gret. La situation économ ique du pays 
n ’a jam ais été plus efiroyable qu ’au len­
demain des triomphes de M andchourie. 
Une terrible misère désole les cam pa­
gnes et les villes. L'armée des sans-tra­
vail, des mangeurs de choses immondes, 
des m eurt-de-faim , est aussi nom breuse 
que l ’était celle du maréchal Oyama.

La population s'accroît dans des pro­
portions extraordinaires, en vertu de la 
loi bien connue qui veut que plus on est 
pauvre et plus on fait d ’enfants. Mais 
les impôts et les taxes s’accroissent dans 
des proportions plus grandes encore. 
Mon ami Ludovic Naudeau, dans son 
livre si original et si documenté, 
m oderne, donne là-dessus de bien cu­
rieux détails. Tout est im posé ; rien n'é­
chappe à un fisc im pitoyable et toujours 
à court d’argent.

En dépit de ses victoires, en dépit de 
ses impôts de plus en plus écrasants, le 
Japon grossit d ’année en année son bud­
get de la guerre et de la marine. Il n ’a 
plus, semblo-t-il, d ’ennemi à vaincre et 
cependant il arme avec une frénésie 
croissante. C’est com m e une folie de mi­
litarisme et d ’im périalism e : « D'après 
une statistique dressée par les Chambres 
de com m erce, dans les dépenses ordi­
naires l’armée entre pour 38,17 0/0, la 
marine pour 24,27 0 /0  du budget total. 
L ’armée et la marine absorbent donc 
02 0 /0  du budget, tandis que 13 0 /0  seu­
lement sont affectés aux com m unica­
tions et 3,30 0 /0  au com m erce et à l’ in­
dustrie... A lors qu  a va n t la  guerre de 
Chine les dépenses m ilita ires ne dépas­

saient pas de 2 0  à 30  O jO , elles m en a ­
cent de s'élever à 70 O j O .  n

La France est un pays infinim ent plus 
riclio que le Japon et un pays beaucoup 
plus exposé. Quand nos socialistes et 
nos antimilitaristes se plaignent de l’ac- 
croisscm entdcsdéD enscs militaires chez

nous, ne faudrait-il pas les renvoyer à 
l'e.xomple et aux chiffres que jo  viens de 
citer?

Pour une contrée si imposée et si 
surpeuplée, l’émigration devient une 
nécessité fatale. La Corée, deux fois 
conquise par les armées japonaises, sert 
tout naturellement d ’exutoire au trop- 
plein de la population.

Le rapport du résident, général nous 
fait assister à la mainmise du gouver­
nement japonais sur le gouvernem ent 
coréen. Tonte une série de protocoles et 
d ’accords diplomatiques ont pour effet 
de faire passer la Corée sous la dépen­
dance absolue du Japon, au double point 
de vue de l'adm inislralion intérieure et 
des relations étrangères. Le prem ier de 
CCS protocoles est daté du 23 f é v r i e r  
1004, deu.x semaines après l'ouverture 
des hostilités entre le Japon et la Rus­
sie : par l'article l*'*', le gouvernem ent 
impérial de Corée déclare mettre son en­
tière confiance clans le gouvernem ent 
impérial du Japon qui prend, de son 
côté, rengagem ent de maintenir défini­
tivement l ’indépendance de la Corée. 
Au m om ent où l’on signe cet acte, les 
petits soldats do Kuroki com m encent à 
débarquer dans 1’ « empire du Matin 
calm e » et à rem onter au Nord, vers le 
Yalou, où ils vont culbuter les premières 
troupes russes. La présence des petits 
soldats donne sa pleine signification à 
ce prem ier accord [?) diplomatique. De­
puis celui-là, le gouvernem ent coréen en 
a signé bien d ’autres qui le ligotaient 
do plus en plus, jusqu'au point qu ’ils 
finirent par le supprimer.

Les relations extérieures et toute l'ad- 
ministratiou du pays sont maintenant 
entre les mains des Japonais.Le résident 
général dispose de l’autorité souveraine ; 
(les agents et des sous-agents dirigent 
toutes les branches du gouvernem ent.

Il restait un petit noyau de troupes in­
digènes ; les Japonais, tout d ’abord ,son­
gèrent à les encadrer de leurs instruc­
teurs, à les soumettre à leur discipline, 
afin lie les utiliser ainsi. Mais bientôt 
après, ils changèrent d'avis ; ces soldats 
indigènes excitèrent leurs défiances, et 
un rescrit impérial du 1®’’ août 1907 or­
donna qu'ils seraient tous licenciés. Quel­
ques échaufl'ourées se produisirent à ce 
propos; deux ou trois bataillons coréens 
refusèrent do se laisser désarmer, il fal­
lut em ployer les ba'ionnettes nipponnes 
pour les réduire. Ce fut là le dernier sou­
bresaut de l'indépendance coréenne.

Depuis, les Japonais se sont mis à 
l’œuvre et le rapport du résident géné­
ral tém oigne de leur activité : les finan­
ces publiques, la justice, le com m erce, 
les com m unications, les travaux publics, 
l’agriculture et l'industrie, l’hygiène, 
l’éducation, tels sont les ditîérents cha­
pitres de ce rapport bien ordonné ; 0 1 1  y 
suit pas à pas les elTorts accom plis, on 
y constate les résultats obtenus.

Raymond Recouly.

DERNIÈRES NOUVELLES
L’alliance angio>Japonaise

Oa nous communique d’une source irès 
autorisée cette dépêche qui donne un démenti 
formel aux bruits mis en avant par la presse 
allemande ;

Tokio, le 11 avril.
La nouvelle répandue par certains 

journaux concernant la prétendue in­
tention du gouvernem ent japonais de 
dénoncer le traité d ’alliance avec l ’A n ­
gleterre, a produit ici une surprise très 
désagréable. En effet, le gouvernem ent 
et le peuple tout entjer sont attachés 
plus que jam ais à cette alliance, qui est 
le pivot de la diplomatie japonaise. Tout 
le m onde s'efforce de la consolider tou­
jours davantage, et s ’occupe activement 
des préparatifs de l ’exposition anglo- 
japonaise qui aura lieu à Londres, l'an­
née prochaine. On est convaincu que ce 
n'est qu'une invention tendancieuse.

Une manifestation
au « Neues Theater » de Berlin

Berlin, 12 avril.
Une assez vive manifestation s’est produite 

hier au « Noues Theater », où l’on joue en ce 
moment la fameuse pièce de du Mourier, le 
E'oyer d’un Anglais.

Elle n’a pas eu un caractère anti-anglais, 
et n’a pas non plus revêtu la forme d’une 
démonstration contre la pièce. C’était nne 
protestation, mais aussi violente que possi­
ble, contre l’idée de ti'ansporter sur une scène 
allemande un drame patriotique étranger.

Beaucoup d’officiers de marine en civil 
assistaient à la représentation ; on a remar­
qué leur attitude correcte. A côté d’eux, d’au­
tres messieurs, également corrects, protes­
taient avec véhémence. C’étaient des Anglais,
Srofondément choqués et indignés à la pensée 

e voir jouer à Berlin une pièce dont la seule 
raison d’être est le souffle patriotique et qui 
n’a pas d’autre mérite que celui-là.

Rien n’a manqué, d’ailleurs, à la représen­
tation d’hier pour accentuer le désordre et 
le désarroi du public. Au plus fort des huées, 
un commencement d’incendie s’est déclaré 
sur la scène. Un pan de mur ,cn croulant, a 
couvert do platras les premiers rangs des 
fauteuils, et un grand nombre de spectateurs 
sont sortis pour réclamer le remboursement 
de leurs places.

Ce fut un spectacle sans élégance et qu’on 
ne peut que profondément regretter. La soi­
rée d’hier sert à fixer un moment historique: 
l’antagonisme entre deux grands peuples, 
qui a pris des formes dangereuses et exaspé­
rées. Mais elle n’a eu, en aucune façon, la 
portée d’un acte antiamical.— B onnefon .

Le nouveau cabinet portugais
Lisbonne, 12 avril.

Le Roi a reçu cet après-midi les nouveaux 
ministres, qui se présenteront devant les 
Chambres dans le courant de la semaine.

Le cabinet compte sur l’appui des progres­
sistes, des henriquistes et des amaralistes.

Le président du Conseil, M. Telles, adop­
tera le programme do son prédécesseur.

Les affaires de Perse
Saint-Pétersbourg, 12 avril.

On apprend de Téhéran que la Turquie 
aurait décidé d’envoyer une centaine de sol­
dats pour la défense do sa légation.

L’entrevue de MM. de Bülow 
et TIttoni

Venise, 12 avril.
Les journaux commentent la visite du mi­

nistre'Tittoni au chancelier de Bülow. Mal­
gré le caractère privé de l’entrevue et quoi- 
([u'aucun toast n’ait été porté au grand dîner 
oü'ert par M. Tittoni au prince de Bülow et 
aux autorités dans le salon des doges de 
l’Hôtel Royal Danieli, on attache une réelle

importance à cette entrevue. On considère la 
rencontre du roi ot do l ’ompcreur Guillaume, 
comme certaine. — S p .\d a .

Conférence franco-suisse
Berne, 12 avril.

Je crois savoir qu’au palais fédéral on est 
enfin bien décidé à faire aboutir les négocia­
tions avec la France poui* la solution dès 
voies d’accès au Simplon. D’ailleurs, à part 
quelques centres gothardistes intransigeants, 
Inpinion publique partage cette manière de 
voir. On peut donc en conchire que la situa­
tion est bonne et que la conférence franco- 
suisse, dont, la réunion est définitivement 
fixée au 17 mai, aura désormais une tâche 
assez facile.

Voici quelle sera sans doute la base do 
l'entente : 1“ construction du Frasne-Val- 
lorbe, à laquelle s'intéresse le P. L. M. ; 
2" construction du Moiitier-Granges, que ré­
clame la Compagnie de l’Est ; 3“ concession 
pour la ligne de la Faucille, favorable sur­
tout aux intérêts de la France et de Genève ; 
celle-ci, toutefois, ne viendrait qu’après 
l’achèvement des deux autres entreprises.

Il reste le partage du trafic entre le Go- 
thavd et le Mon tier-Granges-Loetschberg.Cette 
question si délicate se réglera aussi, dans le 
sens de l’équité. Sous l’influence du Conseil 
fédéral, la direction des chemins de fer fédé­
raux ne fera plus d’opposition. — Jean R o l l .

Le Tsar et M. Stolypine
Saint-Pétersbourg, 12 avril.

Le rescrit impérial qui confie à M. Stoly­
pine, president du Conseil, l’ordre do l’Aiglo 
Blanc porte cette mention :

« L’œuvre méritoire inspirée par 1 amour 
pour la patrie que vous avez accomplie à la 
tête du gouvernement est appréciée par moi 
à toute sa valeur, de même qu’elle a ren­
contré l’approbation générale. Afin de vous 
exprimer ma reconnaissance cordiale de vo­
tre activité incessante pour le bien du pays, 
je vous confère l’ordre de l’Aigle Blané. »

Troubles sismiques
Païenne, 12 avril.

L’Etna est de nouveau on activité depuis 
hier ; le cratère est enveloppé dans d im- 
.menscs nuages de fumée et de cendres. La 
population est fortement impressionnée nar 
ces menaces d’éi’uption ; clic craitque le phé­
nomène ne soit accompagne de secousses 
sismiques.

New-York, 12 avril.
Une violente secousse de tremblement de 

terre a été ressentie ce matin à 3 h. 5 à Lima 
(Pérou). La secousse, allant de l’est à l’ouest, 
était accompagnée de grondements souter­
rains, d’un épais brouillard et de nuages de 
poussière.

C O U R T E S  D É P Ê C H E S
L—- Le prince Nashimolo a été reçu hier en 

audience par le roi d’Espagne. Il a présenté 
également scs hommages à la reine Victoria 
et à la reine-mère.

--  Le Pape a reçu le cardinal Coullié.
— Un engin a fait explosion avant-hier à 

Barcelone, dans la rue Aldena qui est très 
fréquentée.

Hier soir, môme émotion. Une bombe 
semblable a éclaté rue Saint-Paul. Dans les 
deux cas, il n’y a eu aucune victime.

— Le pèlerinage français de pénitence à 
Jérusalem s’est achevé par un banquet pré­
sidé par le consul général de France.

Figaro à  Londres
LA GRÈVE DES EMPLOYÉS DES TRAMWAYS

Londres, 12 avril.
La grève des employés de la « London 

United Tramway Company » continue paisi­
blement ot ne dérange personne. Les autobus 
sont sortis ce matin comme d’habitude ; ils 
ont fait le service normal des jours do 
« Bankholiday ». Sir Clifton Robinson, direc­
teur do la Compagnie, a déclaré que le nom­
bre des grévistes ne dépassait guère 250, 
qu’ils ne seraient pas repris par la Compa­
gnie et que, pour les remplacer, il avait suffi 
de faire appel aux équipes do réserve.

Tous les hommes qui étaient de service 
hier et aujourd’hui ont reçu une double paye, 
la Compagnie tenant à exprimer d’une façon 
pratique toute sa reconnaissance à ceux qui 
sont restés fidèlement à leur poste.

Il faut aussi enregistrer une menace de 
grève dont les conséquences pourraient être 
très graves.

La section de Highgate de « Amalgamated 
Association of Tramway and Vchicle Wor- 
kers » demande au conseil exécutif de poser 
à tous les membres du syndicat travaillant 
sur les lignes du « London County Council » 
la question suivante :

« Oui ou non êtes-vous prêts à faire grève 
pour obtenir du « London County Council » 
le dimanche de huit heures et le paiement 
des heures supplémentaires durant la se­
maine ? ))

Le conseil exécutif ne désire pas la grève, 
mais il sera forcé de soumettre les demandes 
de ses membres à un arbitrage, et si l’arbi­
trage ne donne pas satisfaction aux syndi­
ques, la grève paraît inévitable. Quatre-vingt- 
aix pour cent des quatre mille mécaniciens 
et conducteurs, employés par le « London 
County Council » font partie de T « Amalga­
mated Association ».

LA C O U R  E T  LA  V IL L E
La reine Alexandra et l’impératrice douai­

rière de Russie ont rendu visite samedi après 
midià la princesse royale et au duc de Fife 
ainsi qu'aux princesses Alexandra et Maud, 
qui étaient arrivés à Londres le matin même, 
venant d’Egypte.

Samedi soir, l’Impératrice douairière a as­
sisté, dans la chapelle russe de Welbeck 
Street, au service de la veillée pascale. Après 
le service, l’Impératrice douairière a honoré 
de sa présence le souper traditionnel que, 
chaque année, à la veille do Pâques, l’am­
bassadeur de Russie et la comtesse Bencken- 
dorlï donnent à l’ambassade et auquel ils 
convient l’élite de la colonie orthodoxe slave 
de Londres.

La reine Alexandra et l’Impératrice douai­
rière se sont rendues dimanche en automo­
bile à Frogmore, où elles ont lunché avec le 
prince et la princesse de Galles. Leurs Ma­
jestés quitteront Londres vendredi matin 
pour le continent. Un communiqué officiel 
ajoute que très probablement l’Impératrice 
accompagnera son auguste sœur jusqu’à 
Paris, afin d’y rencontrer le roi d’Angleterre.

Swinburne ne sera pas enterré dans l’ab­
baye de Westminster, comme l’avaient sug­
géré quelques-uns de ses admirateurs ; il 
sera transporté à Bonchurch, près de Vent- 
nor (île do Wight), et il sera enseveli jeudi, 
dans le petit cimetière de campagne où repo­
sent déjà son père, sa mère et la plupart des 
membres de sa famille.

Jj’annioersaire de l'indépendance de la 
Grèce a été commémoré Ifier par un service 
solennel, célébré dans l’église grecque ortho­
doxe do Bayswater.

M. Romanos, ministre do Grèce ; L. Caf- 
tanzoglu, premier secrétaire, et tous îes mem­
bres ae la légation et du consulat y as.sis- 
taient. ainsi que toutes les notabilités de la 
colonie grecque.

Le Royaume-Uni a perdu, en un même 
ionr, trois centenaires. Le plus jeune, M. 
Timothy Coleman, est mort hier à Queens- 
town (Irlande), chez sa fille, lady Caroli. 11,

était âgé de cent-trois ans. Durant sa longue 
existence, il n’avait jamais ou une seule ma­
ladie ; jusqu’à la lin il conserva toutes .ses 
facultés.

Le second centenaire, George Pettingale, 
do Canowdon (Angleterre), allait célébrer.
dans quelcmes jours, son cent-sixième anni­
versaire. Simple ouvrier agricole, il avaitt
pris sa retrafto il y a quelques années. Il 
jouit, lui aussi, jusqu’à sa mort, de toutes 
ses facultés.

Enfin, liier également, s’est éteinte Mrs 
Kale Cebelane, de Dnnmanway (Irlande), 
qui était âgée de cent-dix ans.

Tout récemment, son mari mourait dans 
sa cent-neuvième année. — J. C o u d u k i e r .

Amérique latine
DANS LA BOLIVIE

La Paz, 12 avril.
Tramways.— Aujourd’hui aura lieu l’inau- 

mration des travaux du tramway électrique 
10 La Paz.

La production d’étoin. — D'après les ren- 
scignemcnls statistiques que le gouverne­
ment bolivien a fait paraître ces jours der­
niers, la production d’étain de la Bolivie s'e.st 
chiffrée par 30,000 tonnes dans le courant de 
l’année 1908.

DANS L’ARGENTINE
Buouos-Aircs, 12 avril.

La production vinicolc. — La culture des 
vignes dans la province do Mendoza a pris 
CCS temps derniers un développement consi­
dérable. En 1907, la production de vin s’est 
chiffrée par plus de 112,500,000 francs, desti­
née principalement à la consommalioii du 
pays.

Exposition inlernationale d’agriculture. — 
L’Association rurale argentine a décidé d’or­
ganiser l’année prochaine une exposition in- 
tcrnatioualc d’agriculture, à l occasion du 
centenaire de l’Indépendance argentine, à 
Buenos-Aires. Cette exposition sera ouverte le 
6 juin sous les auspices du gouvernement ar­
gentin, qui informera préalablement les Etats 
etranger.s do son organisation. I.e bétail 
étranger pourra être introduit à l’exposition 
en se soumettant aux lois sanitaires do la 
République. Dans cette exposition il sera 
exposé clos produits de l'agriculture, do la 
chasse,de la pêche et do la machinerie agricole.

AU BRESIL
Rio-de-Janeiro, 12 a^Til.

Chemins de fer. — C'est seulement depuis 
1880 qu’un développement notable s’est jn*o- 
duit dans le réseau des voies ferrées au 
Brésil.

Aujourd’hui, nous sommes à môme de pou­
voir donner un aperçu de l’importancé des 
diverses lignes, avec indication, en milles, 
de leur étendue respective ;

Chemins de fer appartenant à l’Etat fédé­
ral : exploités par l’Etat, 2,114 milles ; aû'cr- 
més par l’Etat, 3,038 ; chemins de for concé­
dés par l’Etat fédéral : avec garantio d’in­
térêts, 1,448, sans garanties, 1,148, Lignes 
appartenant aux divers Etats brésiliens, 3,827. 
Soit, en totalité, 11,575 milles.

Neuf Etats de la Confédération brésilienne 
so partagent les 633 milles do voies ferrées 
ouvertes <à l’exploitation durant la seule an­
née de 1908. L’Etat de Sao Paulo ligure pour 
lui seul, dans cet ensemble, pour à peu près 
la moitié de la totalité.

AU PEROU
Lima, 12 avril.

Emprunt. — IjGs banques étrangères ab- 
Drberont rcmprùù't do' .2,250’,OÔO francs quesorberont 

le Parlement vient de sanctionner.
DANS L’URUGUAY

Montevideo, 12 avril.
Chemins de fer. —,La Chambre des dépu­

tés a donné son adhésion au projet do loi 
concernant la construction d’un chemin de 
fer do Colonia à San Luis et, à cet effet, elle 
a autorisé le gouvernement à passer un con­
trat ad referendum avec MM, J. Grocker et 
Barbosa Garavia.

Un Incident à l’Archevêché

 ̂ Avant do partir pour Rome où il se rend 
pour les fêtes de la béatification do Jeanne 
d’Arc, Mgr Ainette a reçu à l'archovéché les 
vœux de sa famille archiépiscopale et du 
chapitre de l’Eglise métropolitaine, à l’occa­
sion de sa fête (saint Léon).

Mgr Fages, archidiacre de Notre-Dame, a 
prononcé à celte occasion un petit discours 
au cours duquel il a cru devoir protester au 
nom de tout le clergé contre l’attitude prise 
par l’abbé Périès clans l’affaire de la Maison 
Sociale et à l’égard de Sa Grandeur.

jMgr Amotto a répondu que l’autorité supé­
rieure était saisie et qu’il n’y avait donc qu’à 
attendre avec confiance et respect son juge­
ment.

Tous les prêtres présents se sont associés 
de grand cœur,' il va sans dire, aux paroles 
de l’archidiacre.

Mgr Amette part pour Rome aujourd’hui, 
par le train de 11 h. 1/2 ; Mgr Odelin, vicaire 
général, et M. le chanoine Clément l’accom­
pagnent dans ce voyage. — J. de N.

LE CONGRÈS SOCIALISTE
Saint-Etienne, 12 avril.

Le congrès a dû faire un grand effort pour 
s’occuper des questions sérieuses inscrites à 
son ordre du jour,

Sa matinée fut prise entièrement par d'in­
fimes et médiocres réclamations de cotisa­
tions en retard. Toutefois, il faut noter une
proposition tendant à porter à 6,000 francs 
la cotisation des élus, qui, pour êtn•e unifiés,
n’on touchent pas moins 15,000. Cette propo­
sition fut naturellement renvoyée à une com­
mission.

On examine ensuite la situation du jour­
nal l'Humanité que certains congressistes ne 
trouvent pas assez révolutionnaire. Celte 
question fut renvoyée à une commission spé­
ciale, qui aura à décider si le Parti doit ache­
ter la majorité des actions de son journal.

Enfin, dans l’après-midi, M. Compève- 
Morcl (présentement candidat en ballottage 
à Uzès) put donner lecture de son rapport 
sur la question agraire et la nécessité d’une 
propagande socialiste dans la campagne.

Contrairement au récent discours de M. 
Ruau, l’orateur socialiste prétend que la pe­
tite propriété agricole, (juoique plus résis­
tante que la petite propriété industrielle, sera 
fatalement absorbée par la grande exploitation 
capitaliste.

Aussi le paysan commence à évoluer rapide­
ment vers le socialisme, mais il ne taut pas 1 ef­
faroucher en parlant de suite d'expropriation.

Il faut lui ajiportor un programme s adressant a 
ses intérêts immédiats. ,

H faut convier les dépossédés de la terre a en- 
tnu“ (i.ans le parti socialiste pour hâter l expro­
priation politique do La classe bourgeoise, pour 
socialiser les moyens d'échange, de production 
et de transport capitalistes et à se grouper cor-e u  v i v  L i  i\ 4 1  *3^.^ V *»  ̂ 4 — -  W W *

porativement. Il faut inviter les peuis proprié- 
taires à .s'associer dans les coopératives d’achat,

» a .  J . . .  ______de vente et de prodnction, pour se préparer 
ainsi à la propriété collective de demain.

Le Congrès vote l'affichage — non, l’im- 
pression ilii j'apjiort de ]M. Compérc-Morel. 
P u is , au moment où vingt-deux orateurs se------- - - ........ - ......... r - -0 - -------  - . r â l e u r s  se
proposent de discuter le progi*ammc agraire, 
M. Lepez fait une diversion en soulevant 
une questiou personnelle. La Confédération

sulj-îgénérale viticole du Midi a fourni dés 
sides à la réaction, à l'action libérale.

M. Jaurès répond en annonçant que le doc­
teur Eerroul, chef do la C. G. V. s’expliquera 
demain au congrès.

Et la discussion agraire reprendra ensuite
très lentement. Mais les congressistes dès
qu’il ne s'agit plus do mettre en jugement 
l'un d’entre eux s’éclipsent peu à pou.

t

Les Flottes d’Angleterre
et d’Allemagne

Nos télégrammes do l'étranger ont si­
gnalé au jou r le jou r à nos lecteurs tout 
l’ iiitérèt qu'avaient présenté à la fois et 
presque en même temps, au Reichstag 
et à lu Chambre des com m unes, les dis­
cussions récentes sur le budget des ma­
rines d ’.Vllernagnc et d ’Angleterre. '

Un coup d ’œil d ’ensemble sur ces ma-' 
rines n ’est pas inutile pour nousv per­
mettre do savoir s ’il est vrai, com m e on 
l'a dit en Angleterre dans les rangs do . 
l’opposition, que la supériorité maritime^ 
dont la Grande-Bretagne a jou i jusqu ’ici' 
et dont cllc  ̂ se vantait depuis si long­
temps lui échappe et lui échappera à 
tout jam ais, par suite de l’accélération 
que l’Allcinague apporte à scs construc­
tions iiavales.

Lorsque le cabinet libéral vint aux af­
faires avec sir Henry Campbell Banner- 
mau, il s ’empressa de donner l’assu­
rance qu ’il ralciilii'ait les armements 
maritimes. Et de fait, les premiers bud­
gets navals (ju’il présenta furent en dim i­
nution sur les précédents. L’an dernier, 
cependant, apparut une Icgcrc augmen-» 
talion de crédit. Mais cette année, pour 
rexercico 1909-1910, le budget passa de 
848 millions de francs à 910 millions, 
soit une augmentation de 71 m illions de 
francs, duc pour la plus grande partie à 
la demande de mise en chantier de qua­
tre ouirassé.s géants du type Dread- 
nongh t et à l'autorisation de lancer les 
com m andes de canons, machines et ma­
tériaux pour quatre autres. navires du 
meme type, qui seraient montés sur cale 
le l®*" avril 1910.

Cet accroissem ent do dépenses est m o­
tivé, au dire de M. Mac Konna, premier 
lord de rAinirautc, par le développe­
ment rapide et im prévu do la marine al­
lemande et par le fait ({ue la puissance 
de construction des Allem ands est de­
venue égale à celle do l’Angleterre et 
que la rapidité de Icur.s chantiers vaut 
maintenant celle des chantiers anglais.

On sait com bien l’émotion a été vive do 
rautre côté du Détroit, lorsque cette dé­
claration aussi grave qu ’inattendue fut 
faite aux Communes par M. Mac Kenna. 
Elle fut môme si vive que l’honorable 
premier lord de l’Amirauté .crut devoir, 
dans les séances suivantes, atténuer un 
peu l'effet foudroyant de son premier 
discours. A  tout prendre, il est probable 
((uo le cabinet libéral, soit pour com plaire 
à l’opposition qui lui a toujours repro- 
clié de ne pas être assez carrém ent im ­
périaliste et d ’avoir iipe politique navale 
trop timide, soit pour se donner plus de 
chances dans le vote qu’il allait demander 
aux pacifistes dq son PüQi, — il est pro­
bable, disons-nous, (|ue le cabinet a vo­
lontairement présenté la situation sous 
des couleurs un peu plus som bres que 
de raison.

Voyons, en effet, com bien il y a do 
D rcadnoughls Q,n service ou en construc-, 
tien, tant on Angleterre qu'en Allem a­
gne, puisque aussi bien c ’.est la com pa­
raison d.c cette seule classe de navires 
qui a servi de base à toutes les discus­
sions des deux Parlements intéressés.

Actuellement, l’Angleterre com pte en 
service 4 D readnoughts; elle va ce mois- 
ci en faire entrer un autre en ligne et 
elle eu com ptera 2 de plus — soit 7 — à 
la fin do l'année. A  l’heure présente, 
rAllcraagne n ’en a aucun et le prem ier 
navire de cette taille qui fjgurcra dans 
ses escadres ne sera prêt que dans l’au­
tomne prochain. Au cours de 1910 son 
activité maritime sera énorme. En avril 
1911, c ’est-à-dire dans deux ans, elle op­
posera 11 D readnoughts aux 12 qui figu­
reront alors dans la flotte anglaise. En 
août 1911, elle en aura 13 contre 14 en 
Angleterre. Si donc les Allemands, ainsi 
qu'ils l’ont annoncé, entament au cours 
de cotte aimée 4 grands cuirassés, ils en 
auront 17 eu 1912, alors que l’Angleterre 
n ’cii aura que 10, d ’après les prévisions 
de construction régulièrem ent inscrites à 
son budget.

C'est l’aveu officiel do cette, infériorité 
numérique au cours de rannéo 1912 qui 
a causé en Angleterre l’ém otion intense 
dont nous avons eu les échos depuis trois 
semaines. L ’ opposition s’est emparée 
de cet aveu pour dénoncer l’incurie du 
cabinet libéral qui, loin de maintenir, 
com m e il en avait le devoir, la flotte bri­
tannique à uu effectif tel qu'elle fût 
toujours supérieure à la coalition des 
deux marines étrangères les plus fortes, 
a, au contraire, mis cotte flotte en état 
d'infériorité vis-à-vis de la seule marine 
allemande, en se laissant berner par les 
promesses fallacieuses de l’A llem agne 
qui jamais n ’a.songé un instant à la ré­
duction de ses armements maritimes.

L ’opposition, les partisans de « la plus 
grande Angleterre », les membres de la 
Ligue navale firentdonc cause com m une, 
et depuis quelques jours une campagne 
des plus violentes est menée contre le 
cabinet. On prononce à son endroit non 
plus seulement le mot d'incurie, mais 
celui de trahison : « La marine anglaise, 
dit un manifeste de la Ligue navale, a 
été sacrifiée aux nécessités de la politi­
que financière du parti libéral. Cette 
marine est com plètem ent désorganisée : 
elle manque de bateaux, d'hom m es et de 
munitions. Lo gouvernem ent actuel a 
trahi la nation et il est impossible de 
lui conserver plus longtem ps la direc­
tion des affaires. »

 ̂Ce que demande donc l’opposition, 
c ’est fju un effort nouveau et important 
soit lait sans retard pour « écarter du 
pays le péril de m ort auquel il est ex­
posé ». Et cet effort, c ’est que le groupe 
des 4 D readnoughts  additionnels soit 
mis immédiatement en chantier, de fa­
çon qu’en 1912 la marine anglaise puisse 
mettre eu ligne 20 cuirassés géaiiLs con ­
tre les 10 que possédera l’.'Mlemagne à 
cette époque.

Dans celle cam pagne que la passion 
politique suffirait à animer si nos voi­
sins d ’outre-M anche n’avaient, heureu­
sement pour eux ! le sens national tou­

jo u rs  en éveil, l’opposition a vu une aide 
précieuse^lul venir des colonies britan­
niques, dont trois, la Nouvelle-Zélande, 
la Nouvelle-Galles du Sud, le Canada, 
dès qu’elles connurent les révélations du 
cabinet,offrirentspontanem entun Dread-
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n o u g h t  chacune h  la mère patrie, com m e 
contribution à la défense de l’empire.

Quelle, sci-a l ’ issue de cette cam pagne? 
U est difficile de le dire. Les libéraux 
refuseront-ils les crédits réclam és par les 
conservateurs uniquem ent parce qu ’ils 
sont le parti de roppositioh? Il se peut. 
Mais l’un des m em bres du cabinet, et 
non des m oindres, sir Edward Grcy, a 
dépeint la situation faite à l ’Angleterre 
par l'activité maritime de l’Allem agne 
on termes tels qu'il est devenu bien dif­
ficile au gouvernem ent de iie pas suivre 
l ’opinion publique lorsque celle-ci se 
dédui-e favorable h  tous les sacrifices 
afin de garder la suprématie sur mer.

Quoi (ju il en soit, lions croyons que 
la situation n'est pas tellement com pro­
mise (luVjlle doive causer tant d ’alarmes 
aux sujets du roi Edouard. On a beau­
coup trop parlé, dans ces discussions, des 
J}readnoughis c l pas assez des autres na­
vires. On a beaucoup trop laissé dans 
l’om bre les bâtiments qui les ont précé­
dés, et (|u.i, ayant moins de vingt ans 
d’àge on 1912, seront encore, en ce 
teinps-là, de redoutables unités. On a si 
peu tenu com p te . de ces navires qu ’on 
pouvait finir par croire qu ’ils n ’étaient 
déjà plus que de la ferraille inutilisa­
ble... Il s’en faut de beaucoup qu ’il en 
soit ainsi.

En dehors des D readnoughts, l'A ngle­
terre com pte, à I heuro actuelle 40 cui­
rassés des types N elson, K in g  E d w a rd , 
Sw i/'tsure , Formidable., D uncan, Cano- 
p u s , M ajestic  qui sont de fort solides 
bâtiments de combat. En regard de cette 
flotte, rA lIem agnc ne peut aligner que 
20 navires.

En fait, l’Angleterre com pte aujour­
d ’hui 27 cuirassés, 20 croiseurs, 85contre- 
torpilleurs, 44 sous-marins et 74,000 ma­
rins de plus que l'Allem agne. Il est vrai 
qu'elle a â faire face à des obligations 
])lus multiples, plus variées que l'A lle- 
inagne, puisqu’elle a des colonies éparses 
aux quatre coins du monde. Il est vrai 
encore que l ’Allem agne peut ajouter à 
ses propres armements ceux des Dread- 
nough ts  qu’elle vient d 'im poser à son 
alliée l’Autriche, do façon à grossir l ’ef- 
fectif de sa marine.

.Mais il n'en demeure pas m oins que la 
supériorité numérique do rA nglelorrc 
existe encore et que l ’effroi que lui a 
causé la nouvelle des récents progrès de 
l’Allem agne maritime est un sûr garant 
des efforts qu ’elle est prête à accom plir 
pour conserver et maintenir sa tradi­
tionnelle suprématie navale. Qu'elle le 
veuille -7-, et tout ce que nous savons 
d ’elle nous autorise à prédire qu'elle 
le voudra — et l’avance qu elle a un peu 
im prudem m ent perdue sera vite rega­
gnée par ses escadres !

Marc Landry.

Jeunes filles de Londres 
: ' Jeunes filles de Paris

Dans cinq lycées de jeunes filles de Paris, — 
lycées Féridion, Molière, Lamartine, Racine, 
Victor-Hugo — on étudie les lettres et les 
sciences, soit pour la-culture désintéressée 
do l’esprit, isoit' pour l’aftquisitiori do ces di­
plômes où tant de familles voient une garan­
tie contre les risques de la vie. Mais le tra­
vail s’inspire d’une idée plus haute, dégagée 
des programmes spéciaux dont la tyrannie 
pèse sur l’enseignement des garçons. On part 
de ce principe <{ue tout ce qui s'est fait- de 
grand et' de beau en France, dans le do­
maine dé l’action comme dans la plupart des 
autres, a été plus ou moins directement Ins­
piré par les femmes, par la distinction de 
leur gOût, par leur pouvoir de séduction et 
leiir bonté souriante. On s’efforce donc d’en­
tretenir les qualités traditionnelles de la 
femme française ; on les met simplement en 
harmonie a '̂«c le progrès des connaissances 
modernes. On les enrichit sans les alourdir ; 
on les développe sans les laisser dévier. De 
là plusieurs formes d’activité qui, loin d’être 
en marge des études, font corps avec elles et 
ont une importance capitale. Au premier 
rang, comme complément nécessaire de l’ins­
truction proprement dite, et peut-être avant 
tout le reste, avant la grammaire, — avant les 
mathématiques, et l’odieuse « critique litté­
raire » — il convient de placer tout ce qui se 
rapporte à la bienfaisance et aux beaux- 
afts.

Nos jeunes filles ont organisé une « Œuvre 
do protection de l’enfance contre la tubercu­
lose ». Elles la dirigent elles-mêmes avec une 
touchante ingéniosité. Elles ont des pupilles, 
placés à la campagne : elles leur confection­
nent des vêtements ; elles leur envoient des 
livres èt'des jouets ; régulièrement, elles les 
visitent et rèçoivcnt des nouvelles de leur 
santé. Bref, elles ne se bornent pas à la coti­
sation banale, moyen rapide et quasi imper­
sonnel de s’acquitter du devoir social : elles 
pratiquent la seule charité sérieuse, celle qui 
est active et où l’on met vraiment quelque 
chose df> soi..

Elles ont aussi une chorale. On leur fait 
connaître Schumann et Schubert, deux mu­
siciens-poètes donc il est impossible de sen­
tir quelques pages, sans faire aussitôt al­
liance avec un idéal très pur de délicatesse 
morale. Elles chantent de belles pièces de 
Gluck, des hymnes patriotiques de Bour- 
gault-Duccmdray,des chœurs élégants de Mas- 
senet, de Saint-Saëns, de Pierné.Tous les ans, 
aux premiers jours de mai, dans le grand 
amphithéâtre de la Sorbonne, elles donnent 
à leurs familles un concert à la fois gran­
diose et charmant, où la fraîcheur des voix, 
la justesse, l’élan et la grâce disciplinée de 
de l’ensemble ont souvent ému le cœur de 
juges difficiles... Comment ne pas encourager 
ces nouveaux usages ? Une maison d’éduca­
tion féminine où on ne chanterait pas n’a­
briterait qu’une pédagogie morne et sans 
âme; ce serait,, comme dit Hugo, la ruche 
sans abeilles, la cage sans oiseaux l

***
Cette double culture de l'instinct chari­

table et du sens esthétique prendra le mois 
prochain une forme brillante et hardie. Le 
programme que’ je vais résumer passera 
peut-être sous les yeux de quelques lecteurs 
n'ayant qu’une sympathie modérée pour les 
établissements de l’Etat ; s’il était besoin de 
forcer leur adhésion, je citerais quelques 
noms dans une liste de patronnesses et do 
patrons déjà constituée :

-Mme Louis , Liard, Mme .Tules Gautier, Mme 
Grancher, comtesse .lean de Castellaiie, prin­
cesse de Cystria-Faucigny. princesse Ed. de Po- 
lignac, .Mme JKdward Rnphaël, Mme Madeleine 
Lemaire, Mtne Flamèrig, Mme Armand Linol, 
M. W alter Behrefis, M. Gustaté Dreyfus...

A, »
Le lÔ mai, un essaina de jeunes Anglaise^, 

vonapt dos • Ecoles de Londres et des envi­
rons, sera conduit à Paris par une vingtaine 
de chaperonnes. La raison, de ce voyage?

une invitation collective partie des lycées de 
Paris; son objet? oh! rien qui se rattache 
à un complot contre la tranquillité do l’Eu­
rope : la participation eu commun, par la 
fusion de deux chorales amies, à un festival 
de charité qui aura lieu le 14, en matinée, 
au Trocadéro,

Sans doute, le voyage sera marqué par des 
fêtes diverses : réception à la Sorbonne, 
luncheons dans les lycées, visite bien réglée 
de la « Reine des'cités », excursion au châ­
teau et au parc de Versailles ; mais l’article 
le plus important du programme est le 
concert du Trocadéro, auquel on se prépare 
depuis longtemps, de l’un et l’autre côté du 
détroit, et pour l'organisation duquel il n’y a 
plus qu’un pas à franchir. D'abord, sa ca­
ractéristique d'art sera originale : non pas 
seulement parce qu'un millier do jeunes 
filles — ayant l'âge délicieux do Juliette, 
célébré par Musset — seront accompagnées 
par l’orgue et l'orchestre Colonne au complet, 
ou parce que le maître Saint-Saëns sera au 
pupitre ])our diriger un. de ses poèmes sym­
phoniques, ou à omise des solistes d’excep­
tionnelle valeur qui ont promis leur concours, 
mais parce (pic ces jeunes filles chanteront 
beaucoup d’airs populaires. D’un côté, airs 
populaires anglais, écossais,, irlandais, gal­
lois ; de l'autre, airs populaires de Bretagne 
et de Lorraine.

La partie réservée aux exécutions en com­
mun, et où Elgar est représenté à côté de 
Gluck et de Saint-Saëns, contient elle aussi 
une perle tirée du folklore : c’ost le canon 
Frère Jacques, dormez-vous? Sonnez les ma­
tines !... que l'autéiir de Pairie, E. Paladilhe, 
a enrichi de développements admirables. 
Sur quelques-uns do ces thèmes, qu’il ne 
connaîtra qu’au moment où ils seront chan­
tés, le grand organiste Alex. Guilmant fera 
une de ces « improvisations » où il excelle.

Jean-Jacques aurait eu des larmes d’at­
tendrissement pour un tel projet. En voici le 
complément.

La jeunesse est prompte à l’échange des 
cœurs, et le chant choral l’exalte on la di.s- 
ciplinant. La musique est, dans toute la force 
du terme, un art de relations ; elle a le pri­
vilège magique de mettre les âmes en dehors, 
et de faire l’accord des volontés avec celui 
des voix. Au cours de la visite qui aura lieu 
dans les lycées et où nos Parisiennes s’es­
sayeront au rôle de maîtresses de maison, 
s'ébaucheront, si je puis dire, des fian(;ailles 
d’amitié fondées sur le libre mouvement des 
sympathies. Cette rencontre ne sera pas le 
banal divertissement d’ùn jour. Après s’être 
vues et appréciées. Anglaises et Françaises, 
une fois séparées, s’écriront régulièrement, 
— pas pour la seule satisfaction des profesT 
seurs de langues vivantes. D'un pays à l’au­
tre, comme le Ilux et reflux de.s vagues sou­
mises à un rythme incessant, une pensée 
c(5râiale sera toujours en chemin.

Le festival dont je viens de donner une 
idée a une autre caractéristique. Pour at­
teindre pleinement un de ses buts la pro­
tection do l’enfancc pauvre contre la tuber­
culose—il a besoin do souscripteurs très géné­
reux. Je sais combien un appel de ce genre est 
délicat, et toute l’autoritc <pi’il faudrait pour 
qu’il soit entendu. En matière de cliafitô, ce 
sont presque toujoùrs les mêmes qui se font 
tuer ! Mais la cause est,excellente ; elle est ga­
gnée d’avance, puistiue les daines de Paris veu­
lent bien s’y intéresser publiquoment. Les 
noms q u e 'j’at "citésj s’ajotitant à une sous­
cription initiale du ministère de l’instruction 
publique (1,500 francs), sont une garantie de 
succès, parce qu'ils sont un exemple. Ce sont 
eux, et non l’aulour de ces lignes, (jui plaident 
ici pour des clients d’élite. Üù trouver une 
meilleure occasion de faire le bien en réalisant 
un peu de beauté? Charité, grâce virginale, 
musique populaire, culture d’une amitié pré­
cieuse, parthénics chantantes d(î mai, ce sont 
vraiment les facettes d’un pur diamant. Les 
misères du dehors, certes, ne nous doivent pas 
laisser indifférents; mais les enfants pau­
vres de France ne méritent-ils pas un inté­
rêt au moins égal ? Aussi bien, il faut un peu 
d’horizon aux pensées de l’esprit comme à 
celles du cœur. Exercer une action, par des 
moyens délicats, sur les jeunes filles de Lon­
dres et de Paris, c’est toucher à ce qu'il y a 
de plus précieux au monde et voir au delà 
de l’heure présente. Dans les yeux bleus, 
dans les yeux noirs des unes et des autres, 
comme les algues au fond d’une eau claire, 
est peut-être le secret de l’avenir...

Jules Combarieu.

Contre les Syndicats 
des fonetionnaires

La crise intérieure dont souffre notre 
pays est com plexe. Elle tient à des cau­
ses nombreuses ; mais l’une des princi­
pales réside dans l'existence illégale de 
ces syndicats de fonctionnaires qui se 
sont peu à peu constitués, sous l'in ­
fluence des meneurs socialistes, contre 
l’opinion nette de tous les hom m es d ’Etat 
républicains qui se sont succédé au pou­
voir depuis vingt ans et qui n ’étaient 
pas entachés de socialisme.

A partir de 1884, les socialistes, com ­
prenant qu'ils avaient, dans les syndi­
cats de fonctionnaires, leur plus puissant 
m oyen de désorganisation sociale, ont 
alfecté de ne pas du tout voir pourquoi 
les em ployés de l’Etat n ’auraient pas le 
droit de se syndiquer, ainsi que, selon 
la loi de 1884, tous les autres em ployés. 
Successivement, divers groupes de fôiic- 
tionnaires organisèrent de prétendus 
« comités d ’études », (lui devinrent les 
véritables associations révolutionnaires 
d ’aujourd’hui.

Plusieurs hom m es politiques signalè­
rent de bonne heuCe le danger. S'ils ne 
le conjurèrent pas, du m oins l'avaient-ils 
indiqué ; du moins quelques-uns le re­
tardèrent-ils.

En 1887, Spuller, ministre de l’instruo 
tion publique, disait : « L’autonomie des 
fonctionnaires a un autre nom ; elle s'ap­
pelle l’anarchie. Et, l’autonomie des so­
ciétés de fonctionnaires, ce serait l ’ànar- 
clîic organisée ».

En 1888, un autre ministre, M. Emile 
Loubet, écrivit : « Le gouvernem ent ne 
saurait, sans abdiquer sa légitime auto­
rité, admettre (jue les agents d ’une ad­
ministration publique établissent une 
fédération destinée à opposer un pou­
voir plus ou moins occulte au pouvoir 
légal... Tolérer de semblables agisse­
ments serait introduire l’anarchie dans 
les rapports entre le personnel et l’ad­
ministration ».

En 1895, un 0 ,litre ministre s’exprimait 
com m e su it: « Le gouvernem ent ne sau­
rait admetire qu'une association com po­
sée de fonctionnaires de l’Etat ait, .sous 
prétexte de venir eu aide â ses niem brcs.

la faculté d ’intervenir entre eux et leurs 
chefs hiérarchiques, fî'userà un m om ent 
donné de tous les m oyens en son pou­
voir pour chercher à contrarier l’action 
du ministre responsable et à peser sur 
les pouvoirs publicfs »... Le ministre qui, 
en 1895, tenait ce judicieux langage, 
com m ent s’appclait-ii ? — M. Emile Com­
bes. Il n’était alors que ministre de l'ins­
truction publique. H n ’avait pas encore 
été le disciple obéissant du citoyen Jau­
rès ; il n’était pas encore le grand désor- 
ganisateur national qu ’il a été durant 
tout son mini.slèi'C.

Quand il devint président du Conseil, 
le premier m inislrc avait com plètem ent 
oublié les opinions, les circulaires et lés 
discours du m inislrc de rinslruction 
publique. Et c ’est pendant son règne fu­
neste que les syndicats de fonctionnai­
res couimenccèrént de sévir de la façon 
la plus redoutable, à la marine d ’abord, 
et grâce à la bienveillance de cet autre 
désorganisateur, M. Camille Pclletan.

En dépit de la loi de 1884 et en dépit 
de la plus élémentaire prudence, ('e dé­
testable ministre de la marine autorisa 
SOS fonctionnaires h form er une associa- 
lion syndicale. On eut beau lui faire ob­
server que, r  « em ployeur » des fonc­
tionnaires, c ’est la nation, et que, si les 
fonctionnaires se mettaient en grève, la 
vie nationale serait interrompue, qu’avec 
leurs revendications colleclives les fonc­
tionnaires nuiraient à l’autorité des m i­
nistres, gêneraient le fonctionnem ent 
des services, obéreraient les finances. 
— M. Pelletai! veillait d'abord à sa popu­
larité chimérique. C’est au printemps de 
P,X)4 que l’association syndicale des fonc­
tionnaires de la marine s’organisa sous 
les yeux favorables du ministre... Au 
mois de septembre, éclatèrent à Brest de 
vifs désordres annonciateurs. Le syndi­
cat des ouvriers de l’arsenal s’attaqua 
aux ingénieurs, au préfet maritime, par­
courut la ville en criant : « A bas l'am i­
ral M allarm é!... » Du reste, cela n ’em ­
pêcha pas M. Pclletan d ’aller rendre d ’af­
fables vi.sitcs à ces révoltés. Ils le reçu­
rent au chant de r/n lernalio?m le ; e t ils 
lui présentèrent le drapeau rouge. C'est 
lè premier spectacle qu ’on aitéu des syn­
dicats de fonctionnaii’es dans l’exercice 
de leur activité scandaleuse.

D’année suivante, 1905, ce furent les 
instituteurs qui se mirent de la partie. 
M. Bienvenu-Martin était alors ministre 
de l'instruction publique. 11 s'inquiéta 
de ce qu ’il vit. 11 étudia la question, car 
il était un hom m e d’étude. Il n ’était pas, 
au même degré, un hom m e d 'action...’ 
Que fit-il? — Il transmit à son collègue, 
de la justice la question des syndicats 
d'instituteurs.

Du m om ent qu'en théorie même la 
question était présentée com m e si com ­
pliquée et dil'licile, les iiLstilutcurs purent; 
considérer que l'élude de la qucstioii- 
leur laissait du loisir, leur faisait une 
sécurité. A la faveur de l'incertitude 
gouvernementale, ils organisèrent tran-, 
"quillement leurs syndicats.

Pondant ce temps, les syndicats de. la 
marine entraient dans leiir plus grande; 
elîervcscence. A  l ’ automne éclata la- 
grève des ports. M. Rouvier était alors 
président du Conseil. 11 déclara qu'il, 
n'admettait pas que se missent en.grève-, 
« les  ateliers qui traYaijlent pour la dé­
fense nationale ». Seureînont, la majorité 
de gaucho ne le soutint guère dans ce  Lie 
déclaration qui, pourtant, aurait dû ral­
lier tous les suffrages.

Les radicaux un peu socialistes n 'o­
saient pas trop aller aussi loin' que le 
président du Conseil.

M. Clemenceau, qui n'était pas m inis­
tre encore, annonça que, lui non plus, 
ne reconnaissait point aux « ouvriers dé 
la défense nationale » le droit do grève. 
Seulement, il ne voulait peis « les liVreF 
à l’arbitraire du gouvernem ent ». H leur 
accordait, — dans VAnrore, — le droit 
do se syndiquer et de se coaliser pour 
présenter leurs revendications. A lors?.,. 
Eh ! bien, disait le futur président du 
Conseil, pourquoi n ’établirait-on pas un 
« arbitrage permanent » ?... Et il propo^ 
sait, com m e arbitre, une com m ission 
com posée de députés, de sénateurs et 
d'ouvriers. Cela, pour rem placer la 
grève. Mais, du moment qu'il ne repous­
sait pas le principe même des syndicats 
de fonctionnaires, on pouvait prévoir — 
si l'on prévoyait qu’il serait ministre — 
les difficultés qu'il trouverait là quand 
il aurait la charge du gouvernem ent.. 
Car c'est le principe mêm e des syndi­
cats de fonctionnaires qu'il fallait con ­
damner, com m e la cause inévitable du 
désordre.

Cetteépoque-làfutcellede la plus grande 
com plaisance des radicaux pour les socia­
listes. M. Bérenger, dans ïA c tio n , n ’ad­
mettait pas que « les travailleurs de 
l’Etat » fussent moins favorisés que les 
autres travailleurs. L ’Etat, disait-il, n'est 
ni un dogm e ni une autocratie : il est 
« la représentation administrative des 
millions de travailleurs qui form ent la 
masse du suffrage universel ». M. Bé­
renger concluait de là que les fonction­
naires devaient avoir le droit de se syn­
diquer, — conclusion légère.

M. Buisson, sensible aux gentillesses 
des socialistes, racontait qu ’à Chicago,
« grande cité américaine », trois mille 
cinq cents institutrices s’étaient syndi­
quées, et « non pour se mettre aux or­
dres de l ’administration, mais pour lui 
en donner ». A peine furent-elles syndi­
quées, un M. Gooley les entraîna dans 
une croisade « contre l'ingérence poli­
tique »... M. Ferdinand Buisson dem an­
dait que la France imitât la « grande 
cité américaine ».'

Peut-être, en voulant réduire l'Etat 
aux conditions d'un patron com m e les 
autres, les radicaux crurent-ils aller à 
l’encontre de l ’étatisme collectiviste. Cç 
n ’est, du reste, pas la seule fois que les 
socialistes, les aient dupés : ils les ont 
entraînés peu à peu à détraquer, sans y 
songer, le principe même du gouverne­
ment radical.

M. Louis Barthou le vit bien, quand il 
publia, au mois do mars 1906, dans la 
Fevne de Paris, son bel et retentissant 
article contre les syndicats d ’institu­
teurs et, en général, contre les syndicats 
de fonctionnaires. Il a énoncé là, en ter­
nies excellents, la véritable doctrine po­
litique d ’un gouvernem ent soucieux do 
son autorité nécessaire.

Il y démontre que la loi du 21 mars 
1884 n'est pas applicable à des fonction­
naires; il démontre ensuite qu ’on pe 
compléterait pas cette loi, mais qu'on 
l'ai forerait dans son essence même, si 
maintenant on la transformait do telle 
sorte qu ’elle devînt applicable à. des fon c­
tionnaires.

La loi de 1884 n ’organise que les asso­
ciations « professionuolles ». En arrêt 
de la Cour de cassation (.29 juin 1885) dé­

nie même aux médecins le droit de re­
courir au syndicat pour défendre leurs 
intérêts professionnels : — « attendu 
que la loi n ’a point été rendue applica­
ble à toutes les professions ; que les tra­
vaux préparatoires ont constamment af­
firmé la volonté du législateur d ’en res­
treindre les effets à ceux qui appartien­
nent, soit com m e patrons, soit com m e 
ouvriers ou salariés, à l'industrie, au com ­
merce et à l’agriculture, à l’exclusion 
de toutes autres personnes, de toutes 
autres professions... » 11 est vrai que 
plus tard, le b’'' avril 1892, le droit syn­
dical des médecins fut reconnu par le 
Sénat. Mais ce n'est pas du tout là un 
fait sur lequel les instituteurs puissent 
appuyer aujourd'hui leurs l’cvendicii- 
tions. En effet, si M. Emile 1/jubet, m i­
nistre de l’ intérieur et président du Con­
seil, donna son adhésion au principe des 
associations syndicales de médecins, du 
moins ne fût-ce pas sans avoir fait ob ­
server ceci : « Les médecins sont souvent 
investis de missions ou de mandats qu'ils 
reçoivent de l’Etat, des départements ou 
des com m unes ; or, à toutes les époques, 
à la Chambre et au Sénat, on avait re­
connu qu'il n'était pas possible d ’étendre 
à une catégorie quelconque de fonction- 
nairês le droit de bénéficier de la loi du 
2i mars 1884 ». En conséquence de cette 
remarque, le Sénat nota dans la loi nou­
velle, que '« le droit syndical des m éde­
cins peut être exercé à l'égard de toutes 
personnes autres que l'Etat, les départe­
ments et les com m unes ».

Voilà justem ent, disait M. Barthou, la 
raison pour laquelle les ministres de l’ ins­
truction publique les plus « avancés » 
ont refusé aux instituteurs — com m e à 
des fonctionnaires — le droit syndical. 
Pourquoi veulent-ils se syndiquer? La 
loi de 1901 leur donne le droit d 'associa­
tion ; la loi de 188Î, s'ils en obtenaient le 
bénéfice, leur serait-elle plus jirotîta- 
b le? Et surtout, de quelle façon leur se­
rait-elle plus profitable?... La vérité, 
c'est qu ’ils ne font valoir, à l’appui de 
leur projet, que des raisons inaccepta­
bles. Par exem ple, le 7 décem bre 1905, 
les instituteurs de l’Aisne se sont réunis 
en assemblée générale à Château-Thierry. 
Et voici leurs franches déclarations : 
« L ’organisation sjymdicale est l'achem i- 
nemerit naturel et sûr vers le régim e so­
cialiste qui doit être cher aux institu­
teurs. Leur syndicat sera le prem ier 
exemple, ou plutôt le type de l'associa­
tion professionnelle norm ale et légale 
qui peut devenir un des plus grands 
agents de transformation de la so­
ciété ». •

Est-ce là, demandait M. Barthou, le 
travail qu'attend l'Etat de ses institu­
teurs? Evidemment, non. Aussi les syn­
dicats d'instituteurs, illégaux aujour­
d'hui, ne doivent-ils pas. être légaux 
demain. Telle est la conclusion de M. 
Barthou : i l  ne démontre pas seulement 
que la loi de 1884 est inapplicable aux 
fonctionnaires ; mars il leur refuse, dans 
l'avenir, une loi qui leur accorderait le 
bénéfice de la loi de 1884.

Au m ois de mars 1906, je  ̂mipistèrp 
Sarrién se constitua. La déclaration mij 
nistérielle ne reconnut pas la légalité 
des syndiçatsTlc fonctionnai.çes ; les so­
cialistes le lui reprochèrent energique- 
mè’dt. Mais M. Sarrien promit de m ain­
tenir le sta tu  quo : le citoyen ,Jaurès en­
registra cette prom esse dans Y H um anité , 
H ajoutait ; « Or, sous le régim e d\i s ta tu  
quo, les syndicats de fonctionnaires, s'ils 
ne sont pas officiellem ent reconnus, ne 
sont pas non plus , poursuivis ou in­
quiètes-; aucune sanction judiciaire ou 
administrative n'est prise contre eu x ; et 
le président du Conseil mancjuerait gra­
vem ent à sa parole, s'il ne les laissait 
pas subsister et fonctionner. »

Le langage m enaçant des socialistes 
intimida les radicaux. Le ministère Sar­
rien laissa florir les s^mdicats de fon c- 
lionnaires; le ministère Clemenceau ne 
les em pêcha pas davantage de se m ulti­
p lier et de s’épanouir.

Ainsi, grâce à l’ intimidation socialiste, 
ces groupements illégaux et néfastes 
prospérèrent, s ’oi'ganisèrent dans la 
plus grande tranquillité, au m épris de 
la loi et grâce à la com plaisance deâ 
gouvernements radicaux.

ff’out le mal vient de là. Et la m olle 
promesse de M. Sarrien, qu ’on a tenue 
avec pusillanimité, est à l’origine du 
désordre actuel.

André Beaunier.
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Les cartons anti-mites Mazerand
Chaque année, au printemps, se pose 

le problèm e ai’du de la conservation des 
fourrures jusqu'au prochain hiver, et, 
chaque année aussi, on est embarrassé 
pour le résoudre. C’est que, pendant les 
chaleurs, les m iles dévastent, avec une 
ardeur décourageante, nos martes, nos 
zibelines, nos renards bleus, voire nos 
astrakans et nos visons, mt quo tous les 
m oyens em ployés pour les com battre 
ont paru jusqu ’à présent inefficaces ou 
insuffisants.

Longtem ps on avait mis son espoir 
dans les boules de naphtaline, malgré 
leur odeur pénible et persistante; le 
grand chimiste Berthelot, dans une com ­
munication relativement récente à l’Aca­
démie des sciences, a réduit cet espoir à 
néant, en démontrant que non seule­
ment la naphtaline ne détruisait pas les 
mites, mais encore qu ’ il était possible de 
faire éclore leurs larves dans un milieu 
saturé do cet illusoire antiseptique.

Il a doue fallu chercher autre ch ose ; 
celte autre chose, ou l’a trouvée : c ’est 
riujectol M. P. V., produit industriel, 
antiseptique parfait, sain pour l’hom m e, 
destructeur pour tous les insectes.

Mais l’ innovation vraim ent rem ar­
quable et qui donne toute sécurité, c ’est 
le carton « anti-mites Mazerand » à base 
d ’ injectol. Ce carton spécial se pré­
sente sous form e d'une boîte très élé­
gante; on en fabrique de toutes diinen- 
sions — avec un double fond perce de 
trous pour la circulation de rair. Il suffit 
de bâitre une fourrure, si précieuse soit- 
elle. de la brosser, de la renferm er en­
suite dans le carton anti-miles pour n a- 
voir plus à s'en inquiéter ; lorsque l'hiver 
arrive on retire la foun-ure du carton ; 
elle est en parfait état de conservation. 
C’ost là un procédé simple, pratique, 
économ ique ; aucun autre m oyen no sau­
rait assurer des résultats aussi certains, 
aussi admirables.

Le papier, les sachets, les cartons 
anti-mites Mazerand se trouvent dans 
tout les grands cenlres de la France et 
de réhcingerj dans les niagasins de iiou-

voaufés, chez les fourreurs» les m ar­
chands d'articles do voyage. A  cette 
époque de l'année, on ne saurait nier 
l'opiiortunité d ’une aussi pi’écicuse in­
vention.

P. S . — Pour recevoir gratuitem ent le 
très joli catalogue illustré de l ’Anti- 
mites Mazerand, s ’adresser ou écrire 
9, rue de la Chausséc-d’Antin, Paris.

■'•y*

U Elégance de la Robe tailleur

Il est incontestable (]ue si la m ode de 
la robe tailleur dure toujours, (;ela est 
bien dû à r(3xqiiise élégance quo (Trtairis 
de nos bons faiseurs savent donnei- à ce 
vêtement. La maison Bazau est de ceux- 
là. Tout en étant dans le (|uartier de la 
rue de la Paix, 101, rue des Petits-Champs, 
c ’est encore une des seides mai.sons 
qui aient su garder des prix raisonna­
bles : costum es tailleur doublés soie à 
150 francs ; robes de visite garnies de 
broderie à 2o0 francs.

CARNET HISTORIQUE

eoil se rend en
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pailLisson ;i. .-lilns ot tulle maiTon ; MmeTsi- 
xanlo, 011 lo'aiToau do diaj) vort. lo haut, du 

•-'jf.sagc cui do.ntollft blanche j-ocouvoi-io de goio 
(XMto, <hapo:m vert, à paradis: .Mlle Nirol.'- 
Xanto, on t.'iillonr do soc^re Idahcho. capolino d(s 
])aillo d’italio ornéo do potil.s boiKiuois do rosos; 
Mine Marc Froniont-'^ourico. on taillour gros 
bleu, choniisoue do. d.onlollo blancho, grand 
l'aillasson gris argo'j), rohau.ssé d’ailes blunohos; 
Mnio François h ro^uent-Mourico, on nii-taillour, 
de drap .‘irdoiso ;i, longue rodingolo, grand pail­
lasson ^inaiivo rohaussê do plunio,? assorties ; 
Mme Fuiilc Dol.agardo, on fourroau d’ot.amine 
blou-mariiiQ sur fond de mômo nnanco. gros plis 
dans lo bas do la ju)io, pas.^oniont(M‘io an- 
lour des larges ommanohuros et du décolleté 
oarit; sur guinijie â uianchos de nioussolino do 
soi<‘. à petits plis, grand ch3po,aii do jiai.llo gros 
bh’.u, l'olmiissé de plumes on aigrcilos ; bai-o-nno, 
Bro do. Coni(Vu-(?̂ s, <,‘n laillour do draj» noir tout 
uni, l'hapo.a.i do paillo vioiolie ;i bmupiot de 
))on.sôo.s ; MUô Bro do r.omôro.s, on lailleiB' do 
dra]i ina.stio^. lougnc rodingot.e Kimbani droit sur 
choiniseUe de Ik'ion blanc à riicho jabot, cha- 
])oau do g'v»)ss»-v paille ma'i.s ongiiirlando do blouots 
avec jiiquot do iiiônic bionets sur lo côté : vicom-' 
le.sso L. Jo O issarl, en nii-taillonr <lo • gros tus-' 
sor niasbic .à. jupe nii-fouri'oau .sur chomisotto de 
linon m.afitTc brodé, ruche de lullo Idauc autour 
du cou, redingote unie (̂ t tombant clroil, toque 
en rosx^s avoe nœud dé velours noir sur.le côté; 
Cümt/j.<5so d’Escrign.v, en taillour do lussor viole-t» 
.à roj dngoto soutachée ton sur ton. lofiuo de pàil- 
lass on mauve à plumes mauves superimséos et 
en aigre!te ; vicomtesse Henry do Sars, en femr- 
l'o aM do tussor lieigo à guimpe ot manche, de 
t'/l.ie beige, pailla.sson mordoré à plumes;-^ 
o/-jiiito.sso (le Tarragon, en laillour gris .souris,," 
/ppe à }ilis d ’orgue sur chemisette de mousse- 
’jine do soie assortie ot toute .soutachœ-», gninipe 
de tulle blanc, redingote droite, et vague, toque 
de violettes à .nœud (je saliu violet, sur le . côté 

osé en aigrette ; comtesso d'Anlarzit., en drapposé
Kéiic jupe en forme, garnie (3e biais, pi-

Le 13 avril 1809, Napoléon dînait à 
l ’Elysée. A sept heures et demie, une dé-, 
pêche e.xpédiée de Strasbourg et contre­
signée par Ch.appe était remise au souve­
rain. Il li.sait : « Les Autrichiens ont passé 
rinn . » Et il ajoutait : « C’est la guerre », 
sans montrer l'émotion que peut causer 
un grand événement. Lemarois, premier- 
aide de camp, recevait, mais à voix basse., 
l’ordre de préparer le départ.

.loséphiiie sut obtenir la faveur d’ac­
compagner l’Empereur, jusqu’au Rhin. 
Trois heures passèrent à rédiger des 
actes; en moitié à minuter l’organisation 
d’un Conseil de régence, dont Cambacé­
rès serait le président. Tout étant ter­
miné, Napoléon se couchait tout habillé. 
A minuit et demi, le 13, (Constant réveil­
lait le monarque, qui s’enveloppait d’un 
grand manteau bleu, se coiffait d’une ca­
lotte noire, buvait du café et montait, à 
une heure, en voiture.

C’était un coupé jaune, à trois compar­
timents : bureau, chambre, bibliothèque. 
Six chevaux le traînaient, actionnés du 
geste ou du fouet des deux postillons qui 
changeaient les bêtes, aux relais. Seul, 
Roustaii le mameluck occupait le siège 
fixé à l’avant. Dans cet appartement, Na­
poléon et Joséphine passèrent deux jours, 
car l’arrivée n’eut lieu que le 15, vers 
quatre heures du matin, au château impé­
rial de Strasbourg.

'Napoléon a rencontré les courriers dn 
maréchal Berlhier préposé à diriger l ’ar­
mée d’Allemagne. Les nouvelles étaient, 
mauvaises. Battus, les Bavarois, nos 
alliées. L’Empereur donne, en prèinier 
ordr’e, au général Beaumont, que .sa garde 
sera conduite en poste jusqu’à Stuttgart; 
et vin.gt instructions suivent,^dictées en 
cinq minutes. ' Puis'TEmpere'ur voit lè 
pr.él.e|r^eÇ.^ertran.d, ç,hef dpjgéqie, et Fes- 
pioh Schulmeister qui part, à frànc-étrier, 
pour éclairer la route. -

Joséphine s’émeut et pleure à la sépa­
ration, à dix heures du matin. Remonté 
en voiture. Napoléon passe le Rhin, ins­
pecté les fortifications de Kehl et fait 
courir vers xVlunich. 11 voit, en chemin, 
la princesse de Bade, le roi de 'Wurtem­
berg, cela à Louisbourg où des fêtes, que 
César- ne peut présider, avaient été pré­
parées dans l’affluence de milliers d’Alle­
mands accourus pour acclamer le grand 
homme.

Bertrand, qui le seconde, nomme les 
villes traversées : Rastatt,Ettlingen, Pforz- 
heim, Kannstadt, Stuttgart, Schorndorf, 
Gmünd, Heidensheim. Des courriers se 
présentent aux arrêts ; plusieurs bataillons 
sont dépassés.

L’Empereur, entré à Dillingen le 17, 
avant cinq heures, fait réveiller le roi de 
Bavière qui a trouvé là un refuge, les Au­
trichiens ayant déjà bordé l’isar de trou­
pes. Une scène étrange eut lieu au châ­
teau. Maximilien, à peine vêtu, se jette 
dans les bras de Napoléon : « V̂ ous êtes 
mon sauveur. — Non, votre am i; mais 
quelle peur vous a chassé de Munich ? » 
Dune voix rude, il trace des devoirs à ce 
souverain craintif, un pied déjà mis sur 
le marchepied de sa voiture.

Huit heures sonnent au beffroi de Do- 
nauworth quand Napoléon surprend Ber- 
thier en cette ville, il veut des renseigne­
ments. L'archiduc Charles est en Bavière 
avec 200,000 soldats. Davout reste aven­
turé à Ratisbonne, peut-être perdu; Mas- 
séna marque le pas dans Augsbourg; Le­
febvre recule. Alors une concentration 
des forces franco-bavaroises est néces­
saire ; elle se fera devant Neustadt.

Les ordres expédiés, l’Empereur repro­
che au prince de Neuchâtel des négli­
gences : « C’est à croire c[ue vous me 
trahissez, si l’on ne savait que vous êtes 
mon ami. » Puis, abandonnant le major 
général, le vainqueur d Austerlitz va pré­
parer l'offensive, la plus brutale, de ses 
vétérans.

E. Gachot.

lotror
qués ot liserés de liberly, corsage formant veste 
Il col-gilet de guipure, toque de iVaülassôn hé­
liotrope à nœ.nd pckiiié. de môme nuance ; ‘ba­
ronne Henri de Langlade, née d'Adliétnar, en 
fourro.au de lainage gris à gnimpe de tulle, man­
teau de liberty gris très ample, grand chapeau 
de pailla.ssbn violet à. aigrette paradis ; Miu'(î 
Hart, en- fourreau de mousseline de soie khaki 
à  broderies ton .sur ton autour du décaU'eicr 
carré- sur- guimpe de tulle blanc , grand.' 
chapeau de paillasson noii- à aigrettes j>.'ira- 
dais noire.s : vicomtesse d’Ar'maillé, en tailleur 
gris-fer fout uni à veste ■ ajnstco . toque de 
paillasson mordoré à aigrettes sur Je côté ; 
vicomtesse, do M ougins, en fourroau do li 
bei-ty bleu marine à grand manteau du même 
liberfy, toque, do jiaille marine àbouque,1s de pen­
sées ; comtcüse de Viel-Castel. en fourreau d'éta- 
miiie éci'iio sur fond do môme nuance, passe- 
me.nteries assorties autour dos emmanchures et 
du décolte.té en carré, manche or guimpe de tulle 

IT̂ jfîts plis, grand chapeau de paille 
dé violettes ; Mme Manès 
fourreau de tussor mauve

'ocru a 
m.'iuvc enguirlandé 
née Fantauzzi, on
brodé
grand

ton sur ton à guimpe de, fnlle bleue, 
chapeau de paille mauve rehaussé do 

filumes ; baronne de Segonzac', en faüleur uni 
de drap noir, redingoto tombant droit sur che- 
misotto de, tulle, noir brodé de ))astillos do 
soie noire, toque on violettes ; Mlle de Segon- 
zao, en robe princesse do serge beige garnie de 
biais do liberty de môme nuance, col empièce­
ment d'Ii'Lande, chapeau do paillasson bhi mûri, 
enguirlan/üé de petites roses ; Mme Salles, en 
robo. princesse do tussor gri.s pei-le, très sou- 
1 caché»;, grand manteau à larges manches de. 
libo’Ay g-ris argenl. grand chapeau do paille 
grisif, reJjaussé de tulle et d'aigrettes en cascade; 
baiitinnc Robert do La Banc de Nanteuü. en fotir- 
reau de crêpe de chine gris à long-et large m.an- 
B'feu do taffetas gris-argent entouré d’une jiotile 
rtiohe déchiquetée, grand chapeau de jiailicàsso.n 
ïioir rehaussé de plumes et de cabochons do 
jais ; baronne du Bourget, en tailleur do serge 
blou-marin.c, A-es.te ouverte et Irordéie sur ■'hemi'- 
setfo do linon blanc ruche-jabol, grand cha- 
])eau do'paille noire à .caigrètte blanche: ebm- 

; TOsijC de. Bourgoing née de La Roquo-Ordan, en 
fourreau de tatîelas noir à ‘emph-cerneut de ma- 
lines, chapeau do.tiillc noir rehaussé de rosés, 
etc., etc.' • •
, A une heure a commèncc J’cprcuye déüpitive ' 

Mes grands Prix de Paris pour chevau.x d’ar­
mes monMs par des officiers c-n activité de , 
service, en uniforme. Cette épreuve comporte 
un parcours de 2 tours i /2 de la piste et 
15 obstacles. Cinquante-trois chevaux ont été 
engages, à la Suite des païcou-rsMc samedi cl 
de dimanche.

Leurs proprifitaircs sont :
MM. les lieufenants Le B igot,,du. 1" cuiraa- 

sier.s ; Scheér, du 2” cuirassiers'; lo captt.iine 
Marga-ine et le licutonant de Hrouas, du 8“ cui­
rassiers ; les lieutenants de Ladoucotte. du 9* 
cuirassiers; d 'Iîausen, du 11* cuirassiers: de 
Cossette ot- do S a in te -M arie 'e t le vétéri­
naire. Henri Barbier, du 12" .cuirassiers; le 
( Imf d'escadron de Malherbe ^, le capitaine 
de . B aro let, les lieutenants- de. Courson , et 
Benoist-Lucy, (lu 13“ cuirassiers; lé capitaine 
Muller ot Ib'liéuienant dé Contehson; du 1"? dra­
gons ; le liontonant Flavign,y et l'aide vétérinaire 
Fanchon, du 3“ dragons ; ie,s lieutenants de Mon-_ .. il  ̂ - - --

Le Concours hippique
Cette dernière journée du Concours hippi­

que de 1909 fut, de l’avis de tous les grands 
am ateurs français e t e trangers réunis au p a ­
lais des Cham ps-Elysées pour assister aux 
épreuves finalc.‘̂ , une soh.'nnite sportive vrai­
m ent sans précéd'.'nt. On ne ta rissa it pas d’é­
loges pour les o rgan isateu rs du Concours, 
qui a  offert, du com m encem ent à la fin, une 
série incom parable de spectacles d ’une élé­
gance e t d ’une correction parfaites.

L’assistance fut naturellem ent hier plus 
nom breuse e t plus brillante que jam ais. Il faut 
évaluer à  plus de Cjuinze mille personnes, la 
foule qui se pre.ssait au G rand-Palais.

Remarqué dans la Iribiuie des sociétai­
res qui était Fondée : Mgr le duc de Mont- 
pchsier accompagné du comte H. de Bornis. 
Nous avons noté aussi :

Duchesse do La Mothe-Iloudaucoiut. en four­
reau de lainage mauve enfièi-enienl brodé ton 
sur Ion, grand mantoau de liberty mauve, cha­
peau do iiaillo mauve rehaussé do tulle ot do 
lilas mauve ; IMmo Clément Aulfm Ordt, en four­
reau (h.; (Ir.ap bleu garni de i»assementerie, guimpe 
de tulle illusion lilanc, grand manteau en liberty 
bleu, chapeau do p.àill'assou gris rehauss(! d',a- 
mazônes ; Mme G. do Lagaronné, née Joubert, 
on laillenr de drap gris-fér à redingote ajustée 
sur chemisette (b; tulle, grand chapeau noir à 
paradis; Mme de La A ille Le Roulx, en tailleur 
de serge grise et veste hjustée, grand chapeau de 
paille bleu do- ciel reliaussé d'amazonés assorties; 
Mlles de .I,a A ille J,e, l ’roulx, en tailleur de sergo 

• veil-moiissc-' garni de galons, ve'.u*-.a jiistôe sur che- 
iniseUo.de linon bDnc à ruche-Jubbf, cliiijpeau Me■ X..-J -i.,...; . . . . . . .  io

larby ot R. Thébaiilt. du 7' dragons; le lieute­
nant de Rouville, du 10" dragons ; les lieutenants 
Des Grottes et de Fontaiiges, du 11’ dragons ; le 
cajiitaino Zentz (l’Alnois. du 14" dragons ; les 
lioulenanis Dospré's, du Ki" dragons, Ed. Gautier 
ot de La Forest-Divonno, du IS" dragons ; les capi­
taines des Courlis et Briant, du même régiment ; 
le, lieutenant Favin Levé(juo, du 20" dragons; le 
A-étérinaire Chanier, du 23“ dragons,; les lieute­
nants du Pré-dc-.Saint-Maur et Cbrval, du 28’ 
dragons ; les liontenants Maillard, du 29“ dra­
gons, Fédàry, Caron et Lefèvre, du 30 d’ar­
tille rie ; le lieutenant Arnoult, de l’arfillerie 
(lo la 7“ division de c.avalerio ; le capitaine G. 
Croiisso ot le lieutenant Genondet, instructeur 
d ’écjuilation à l’Ecole d'application de l’artillerie 
ot du génie do Fontainebleau; le A'étériaaire 
DuAolloroy, du l'" ehasseurs; le lieutenant Lorel, 
(lu 3“ chasseurs ; l’aide-major Martin, du 4“ clias- 
sonr.s,; le commandant Benoist., les lieutenanls 
Dodotot de A’illomarest, du ü’ chasseurs; le capi­
taine Allouard-Carny, du 7“ chasseurs ; les lieuU!- 
nants Kstéve et Le A’assor, des 12* ot là" chasseurs, 
le véiérinairo Magenliam, du 17* chasseurs ; ie 
lieutenant-colonel " Froliée, le médecih-ihàjor 
AOrnét et le véUhinaire Augustin, du 4* hussards; 
lo capitaine de Salins, du clépôt do remonte do 
Guingamp.

La plupart do ces officiers montaient leurs 
chevaux d’armes ; les autrf*s cavaliers étaient 
MM. les lieutenants Lecoq, d(? Drouas, Lan- 
.glois, Thomas, de Malherbe, de Contenson, 
iffavigny, Pinezon du .Sel, Hd. Gauti('r, de 
Surian, de Lasscnco, Alquî(h du Pré de Saint- 
Maur, Loucho.t, Lofévre, Cotta-A-e, d’Auzàc dé 
La Martihie, j .  des Montis, Henry Gailliâtd 
et Lussigny.

Les. prix suivants ont été décernés :
1. Gaij-Roj/ (capitaine de .S.nlins) ; 2, Xegro, 

ap liai't c n a n t'au  1 i e ut e n a n t, de V i 11 e m a ro s I, m 0 n t.é, 
par l(î lieutenant d'Anzac de La Martiuio. du 
(y chasseurs; 3. l,ouisume  'lieutenant de La- 
doucette, 9® cuirassiers)*: 4, Noiro (liçutenànt de 
Rouville, lO"' dragons); .à. Flore, appartenant à 
j ’aido-major Martin, monté par lo lieutenant do 
Goux, 4* chasseurs ; 0, Général Jacqneminot 
(lieutenant Flavi.gny. fF- dragons'; 7, Trollcur, 
ajipartenant à raide-vétciinairo Fanchon. monté 
par le lieutenant Fiavigny ; 8, Pélican (lieutenant 
du Pré do Saint-Maur, 28’ dragons); Oha (liento- 
lonant de Contenson, B*' dragons); 10, Mnlnga 
(lieutenant Arnoult, artillerie de la 7« division 
(le cavalerie).

La journée s ’est term inée p a r la  sen.sation- 
nelle épreuA-c pour le cham pionnat de sau t en 
hau teur. Q uatre prix aux plus beaux sau ts  en 
hau teu r .sur la barre . Poi(is libre.

La progression des liauteurs était la sui­
vante : i"  tour, I m. 70 ; 2« tour, *i m. 90; 3* 
tour, 2 mètres; /i'-' tour, 2 m. 10; 5'= touV, 
2 m. 20, et ensuite de 5 en 5 centimètres. 
Tous les chevaux engagés devaient sauter 
successivement ces hauteurs jusqu’à élimina­
tion sans avoir à recommencer deux fols sur 
la même hauteur.

Sept concurrents étaient présentés : A’o;t'tVic 
à M. J.-M. Brodin ; Miss et /{U- Fours, à M. 
Lœwenstein ; Lady Belle, à M, AValtef AVi- 
nans, montée par M. Henry Leclerc ; Jubildc, 
à M. Xavier Riant, montée par le capitaine 
G. Crousse ; Riqiciqui, à MM. le baron Ca- 
lary de Lamaziérc et Bompard, monté par M. 
Bompard et Harde, à M. Pi('rre Crépin.

C’est Jubilcc, jument â.çée; appaftenant â 
M. XaAÛer Riant (>t que montait le capitaine 
Crousse, qui a été classée première, sautant 
2 mètres sans faute. Le jury a classé em«uite 
ex ivquo, les juments Miss (M. A. Lœw.ens- 
tein) et Harde (M. Pierre Crépin), piiis Lady 
7Ie//e, la jument dq M, Waltiîr AVinaris 
montait M. Henry L'eclorc  ̂ sautant / m. (j®.

Le prix du record, non atteint, -^-'on ',se 
souA’ient que Conspirateur, monté par Te Ca­
pitaine Crousse, sauta, il y a deux ans, jtis- 
qu’à 2 m. 35,-^ a été partagé entrc.-lés quatre 
chéA'aux gagnants.

Ch. D.

Ayuntamiento de Madrid
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Les Associations
de pères de famille

L'opinion publique n'est pas sans prô- 
ici* quelque attention à une question 
posée depuis peu devant elle, eelle des 
Associations de pères de famille. Ces 
î^roupements nouveaux, et qui font quel­
que bruit, se proposent de surveiller 
l ’ccolc publique dont ils incrim inent les 
leçons. Leur légitimité n ’est ni contestée 
ni coiitcstable ; il sem ble m ôm e qu’une 
certaine faveur accueille l ’idée qui pré­
side à leur création. M gr Turinaz et M. 
Dessoye la préconisent ; M. Doumergue, 
dans i’exposé des m otifs d ’un des projets 
à l’ordre du jour, dit de l’Etat « qu ’ il a trop 
souvent et trop sincèrem ent réclam é la 
collaboration de la famille à l ’oeuvre 
scolaire pour réprouver sa sollicitude et 
m êm e son contrôle » ; dans son rapport 
sur le budget de l’instruction publique, 
M. Steeg écrit : « Com m ent ne serait-il 
pas légitim e qu’accom pagnant l’écolier 
jusqu ’à la porte de la classe, la famille 
se préoccupât de ce qu ’il entend, et de 
ce qu ’il apprend de l ’autre côté? » M. 
Ferdinand Buisson, attentif à tout ce qui 
concerne l ’école, ne pouvait m anquer 
d ’exprim er, à son tour, son opinion sur 
une initiative si attachante. Il l’a fait 
dans un article du M anuel général, re­
vue pédagogique répandue, et il l ’a fait 
en m e mettant personnellem ent en 
cause ce qui me crée le devoir et me 
vaut le plaisir de lui répondre.

J’ai eu l’honneur, en effet, de m ’occu ­
per activem ent d ’Associations de pères 
de fam ille et j ’ai dû m ’expliquer sur leur 
but, leur rôle et leurs tendances. J ’avais 
des adversaires ardents. La Revue de 
l'E n se ig n em en t p r im a ire  me présentait à 
son public d ’instituteurs sous un jou r de 
fantaisie. J’ai protesté. J ’ai dit qu'il ne 
s ’agissait pour nous ni de lutter contre 
l ’école laïque, ni de l’entourer d ’un cercle 
hostile d 'organism es confessionnels. J ’a­
joutais que largem ent ouvertes à tous les 
pères de fam ille, sans distinction de par­
tis ou de croyances, nos Associations 
entendaient rester sur le terrain fami­
lial, le seul qui nous parût propre à 
rendre leur action populaire et féconde.

Pour nettes qu’elles fussent, ces dé­
clarations n ’avaient pas le mérite de l ’o ­
riginalité ; elles ne faisaient que confir­
m er une doctrine à laquelle je  m e suis 
attaché d;ès la prem ière heure et que j ’ai 
maintes fois défendue. Et cependant la 
Revue de l'E n se ig n em en t p r im a ire , et, 
après elle, M. Buisson, en ont été frap­
pés com m e d ’un son de cloche inattendu, 
annonçant une «évolution  significative» 
de notre m ouvem ent. M. Buisson sur­
tout a paru surpris et m êm e charm é de 
l ’ indépendance que nous revendiquions 
hautem ent pour notre œuvre. Et, tout 
aussitôt, rappelant les grandes lignes et 
les points saillants de la thèse que nous 
ven ions de soutenir, il a cru découvrir 
(f un abîm e entre elle et celle de l’épisco­
pat ». « Si, en effet, — c ’est M. Buisson 
qui parle, — l’autorité religieuse in­
terdit un livre, les familles désireuses 
de rester en règle avec l ’Eglise sont te­
nues, ipso fa c to , de s’insurger contre les 
lois scolaires. Ainsi le veut le magistère 
sacré que l’Eglise s ’attribue, son droit 
souverain do diriger les consciences. » 
Notre thèse, au contraire, dit-il, ne s’ap­
puie pas sur le droit divin de l’Eglise, 
mais sur le droit et le devoir de la fa­
mille. Ce que nous invoquons, c ’est la 
responsabilité des parents en matière 
d ’éducation. Et M. Buisson conclut que 
cette divergence de principes conduit à 
deux types bien différents d ’associations, 
celui que je  préconise et qu ’il approuve 
« com m e étant l ’une des form es nor­
m ales et heureuses de la collaboration 
des fam illes à l’éducation de leurs en­
fan ts», celui des évêques, qu’il redoute 
com m e ne pouvant être « qu’un instru­
m ent dans la maison de certains co ­
mités ecclésiastiques ou politiques, qui 
entendent remettre la main sur l’école. »

A
Je ne sais pas et je ne veux pas recher­

cher s’il existe, en France, des Associa­
tions du type redouté par M. Buisson. 
Mais je ne fais aucune difficulté de re­
connaître que l’action de l’Eglise et celle 
des Associations de pères de famille ne 
sauraient être confondues. La sim ple lo­
gique le ve;ut ainsi. Les évêques agissent 
d ’autorité sur les consciences indivi­
duelles. S’ils estiment qu ’un livre ou les 
leçons d ’un maître mettent en péril la 
foi religieuse, ils jettent l ’interdit sur 
cet enseignem ent ; les familles doivent, 
sous peine de hautes sanctions morales, 
se soumettre aux décisions prises ; ca­
tholiques, elles s ’inclineront; la loi de 
l ’Eglise est la leur et ce qu ’elle juge est

bien jugé. Tout autre est la situation des 
Associations^de ])ères do famille au re­
gard de l’autorité religieuse. Si, dans le 
modeste ressort do leurs cantons res­
pectifs, ces groupem ents étaient non dos 
assemblées déliljérantos, ayant leurs 
droits et leur responsabilité propres, mais 
do simples cham bres d ’enregistrement 
dos décisisions ecclésiastiques, elles ne 
seraient plus qu ’un instrument passif de 
survoillaiico et nullement le rouage actif 
de contrôle personnel que leurs statuts 
prévoient. Elles apparaîtraient non plus 
com m e la représentation autorisée do la 
famille, mais com m e une armure ingé­
nieuse de l’Eglise ; elles verraient s’éva­
nouir, avec l’esprit qui a présidé à leurs 
origines l’autorité que seule leur indé­
pendance peut leur maintenir auprès 
de l ’école. Voici que, peu à peu, la 
famille française s’élève jusqu ’à la no­
tion intégrale de son droit. Un grand
bien social doit jaillir de l’effort qu ’elle 
tente. Mais cet effort ne sera com pris, 
accepté, aidé, que s’il exclut toute ar­
rière-pensée politique on confession­
nelle, que s’il échappe à l ’hégém onie 
tentatrice des partis ou des groupes, 
et s’ il n ’est pas suspect de poursuivre 
un autre but que celui qu’il révèle au 
grand jour. Penser autre chose serait 
folie et, d ’ailleurs, cette doctrine a-t-elle 
rien qui puisse choquer qui que ce soit ? 
Eh quoi ! l ’on serait ému parce que nous 
ouvririons largement nos frontières,parce 
que nous n ’exigerions pas à l’entrée de nos 
groupes un billet de confession politique 
ou religieuse et que nous accepterions qui­
conque est père de famille et s ’engage à 
respecter nos statuts ! Mais qu ’on veuille 
bien exam iner ces statuts ! Quel but as­
signent-ils à l ’Association ? « Elle fera
respecter dans l ’école le patriotisme et 
la neutralité. » Est-il formule plus ac­
cueillante ? Qu’exclut-elle en fait ? Le 
père de famille antipatriote, c'est cer­
tain ; mais elle admet quiconque aime 
sincèrem ent son pays et ne veut pas que 
l’école tende à faire des citoyens moins 
épris de nos annales, moins conscients 
de leurs devoirs que leurs aînés. Sur le 
terrain de la neutralité, elle rallie tous 
ceux qui pensent que, respectueuse de 
ses origines, l’école publique ne saurait 
être un foyer de prosélytism e au profit 
d ’une secte ou d ’un parti. Citoyen, voiis 
y  entrez avec vos idees qui ne sauraient 
blesser personne puisqu’en vous c ’est le 
père de famille surtout que l’Association 
considère, puisqu’elle ambitionne d ’être 
l ’école où vous apprendrez vos devoirs 
et vos droits, puisque ces devoirs et ces 
droits sont les mêm es pour tous, que 
vous les tenez à titre égal de la nature 
qui vous a faits pères et de la loi qui les 
a consacrés.

Mais cette indépendance — qui n ’ex­
clut pas la recherche d ’un conseil oppor­
tun, — cette largeur de notre program m e 
et de nos vues se heurtent-elles au pré­
cepte de la Déclaration des évêques? 
M. Buisson — qui l’affirme — aurait-il 
mal lu ce docum ent? J ’ai lieu de le 
croire, car il n ’y est précisém ent ques­
tion que des droits de la famille et de 
son autorité sur l’enfant : « Tout d ’abord, 
dit la Déclaration, contrairem ent à la 
doctrine césarienne, qui prétend que 
l ’enseignem ent public est donné exclu­
sivem ent au nom  de l’Etat, nous vous 
disons, pères de famille, nous, vos évê­
ques, qu ’il doit l’être principalem ent au 
vôtre. » Elle ajoute : « Ce que nous de­
m andons, c ’est qu ’en toutes les form es de 
ses initiatives et de ses concours, l’Etat 
ne perde pas de vue le droit primordial de 
la famille. » Elle dit encore : « La Sainte 
Eglise est la grande auxiliaire d ’institu­
tion divine. A  partir du baptême auquel 
vous les avez librem ent présentés, vos 
enfants sont ses fils spirituels et elle ré­
clam e le droit de vous aider, elle aussi, 
à les élever. » Et enfin elle déclare : 
« Puisque l ’œuvre de l’école s’accom plit 
prem ièrem ent, en votre nom , par une 
délégation d ’où vous n ’êtes jamais ab­
sents, votre droit de la surveiller est ab­
solu. » Voilà la doctrine de la déclara­
tion ; en quoi la mienne en serait-elle 
l’antithèse? L ’une et l ’autre d ’ailleurs 
s’harm onisent avec les idées que Jules 
Ferry défendait à la tribune du Sénat, 
dans les discussions qui suivirent le vote 
de la loi de 1882 : « L ’instituteur, prend les 
enfants com m e ils lui viennent avec leurs 
idées et leur langage, avec les croyances 
qu ’ils tiennent de la famille et il n ’a d ’au­
tre souci que de leur apprendre à en tirer 
ce qu ’elles contiennent de plus précieux 
au point de vue social, c ’est-à-dire les 
préceptes d ’une haute moralité. L ’insti­
tuteur ne se substitue ni au prêtre, ni au 
père de famille ; il jo in t ses efforts aux 
leurs pour faire de chaque enfant un 
honnête hom m e. » Ainsi, il n’y a qu ’une 
voix  pour le reconnaître : l ’enfant appar­
tient à ses parents ; l’Etat peut les aider 
à l’élever, l’Eglise de m êm e; ni l’Eglise, 
ni l’Etat ne peuvent prétendre et ne pré­

tendent en effet substituer à l’hégém o­
nie familiale leur propre autorité.

M. Buisson reconnaît l’intérêt de notre 
program m e ; mais il veut mettre notre 
sincérité à l’épreuve. « Soit ! dit-il, vos 
Associations ne sont pas une machine 
de guerre contre l’école, celles du m oins 
que votre groupe élabore. Vous avez de 
nous le prouver un m oyen bien simple. 
Nos instituteurs vont aller au-devant de 
vous, offrir à ces parents que vous grou ­
pez un entretien loyal ; ils vont s’expl i- 
quer avec eux. Si l’Association de pères 
famille refuse cette offre, elle se juge 
elle-m êm e et nul ne s’y trompera. »

Je suis bien à l’aise pour répondre à 
cette proposition. Et j ’y réponds par une 
adhésion sans réserve. Au surplus nous 
n ’avons pas attendu que M. Brisson la 
formulât pour entrer en contact avec les 
instituteurs et nous ne les avons jam ais 
abordés sur un ton malveillant ou bien 
avec la pensée de tendre un piège à leur 
bonne foi. Les démarches ainsi tentées 
par les familles les ont amenés parfois à 
m ieux com prendre leur rôle, et je  sais tel 
et tel de nos groupem ents qui enregis­
trent avec satisfaction dans leurs assem­
blées générales la correction absolue de 
l ’enseignement officiel. Mais le plus sou­
vent, les instituteurs, sollicités de m odé­
rer leur langage ou d ’épargner aux en­
fants certaines lectures, ont refusé de 
céder aux objurgations les plus correctes 
et les plus instantes. M. Buisson fait re­
naître en nous l’espoir que cet ostra­
cisme cessera, que désormais parents et 
maîtres pourront « causer » et mêm e 
que, loin de se dérober, les instituteurs 
viendront à eux la main tendue. Nous 
nous en félicitons et, pour marquer à 
quel point nous som m es sincères, voici 
ce que nous proposons à notre tour.

Il existe, à cette heure, dans trois com ­
munes des environs de Reims, un conflit 
qui menace de prendre une tournure des 
plus graves. Depuis longtemps, les insti­
tuteurs y im posent aux enfants des ma­
nuels que les familles jugent intoléra­
bles. Je n ’apprécie pas le bien ou le mal 
.fondé de leur protestations ; je  les cons­
tate et je  constate aussi l’obstination des 
maîtres à maintenir les livres que re­
poussent les parents. Il s’agit, en l’es­
pece, de trois ouvrage d ’histoire, ceux de 
Rogie et Despiques, Aulard et Debidour, 
et Galvet, du manuel de morale et du 
manuel de lectures de E. Primaire. 
D 'accord avec le président de l’A sso­
ciation des familles de Reims, et pour 
répondre aux vœux de M. Buisson, je  
prépose un débat contradictoire sur- 
ces manuels entre les instituteurs et les 
membres de l’Association. On exam ine­
rait la question de savoir si certaines 
consciences peuvent être légitim em ent 
froissées par ces livres et s ’il ne convien­
drait pas qu ’ils fussent ou bien corrigés 
par leurs auteurs ou bien éliminés des 
écoles où leur adoption fait scandale. A u­
cun règlerhent, en effet, n ’oblige les ins­
tituteurs à les y maintenir’. Ils choisis­
sent leurs livres d ’après une liste qui, 
pour chacune des matières de l’ensei­
gnement, com porte les ouvrages les plus 
divers ; et à supposer qu ’elle ne contînt 
— ce dont je  serais surpris —  que des 
livres peu en harm onie avec les croyan- 
céTreligieuses ou le sentiment patrioti­
que des parents, il appartiendra aux 
maîtres qui la proposent et à la com ­
mission qui l’arrête, de donner d ’une 
année à l’autre aux familles les satisfac­
tions qu ’elles sont en droit de réclamer.

Le débat que je  propose — débat pure­
m ent privé, échange de vues m êm e plu­
tôt que de débat — ne paraît donc pas 
devoir rencontrer d 'objections sérieuses 
parmi les instituteurs. Et c ’est par lui 
qu ’il conviendrait, un peu partout, 
de com m encer. Je crois à l ’efficacité 
d’une collaboration des parents et des 
maîtres ; dans l’intérêt m êm e de l’édu­
cation des enfants. Mais la première 
condition de cet accord en vue d ’une 
œuvre si haute et. si délicate est une 
sympathie réciproque des éducateurs 
com m uns, sympathie basée sur un res­
pect mutuel des consciences. Serait-il 
donc im possible de l ’obtenir ? Je ne 
le crois pas. Il suffit que de part et 
d ’autre^ se manifeste un peu de bonne 
volonté. Les parents ont-ils d ’injustes 
préventions contre certains livres, elles 
tom beront devant une explication intel­
ligente du maître : au contraire, leurs 
griefs sont-ils fondés, ils n ’auront pas de 
peine à en convaincre l ’instituteur. Quel 
hom m e serait-il s’ il s'obstinait à im po­
ser aux enfants le livre qui com bat tou­
tes les idées, toutes les croyances des 
familles, et quelle résistance ne rencon­
trerait-il pas, s'il apparaissait com n ^  
investi par l’Etat d’un pouvoir souverain 
sur les consc icnces ?

D. Gurnaud,
avocat-à la Cour d’appel de Paris.

C’EST AU PIED DU MUR
que l’on voit le maçon 

C ’est à l’œuvre
que l’on a vu Crémieux

Dans cette bousculade d'affaires pro­
voquée par le beau temps, la veille des' 
fêtes. Il a été vraiment prodigieux.

Et il n’y a certainement pas une mai­
son qui, la veille de Pâques, ait accepté 
de livrer des com m andes le lendemain.

Chez Crémicüx, tout le monde a été 
servi à l’heure, et on peut sans crainte 
recom m ander le tailleur parisien, qui est 
le seul à livrer pour 55 francs, sur m e­
sure, son m erveilleux com plet ou par­
dessus de ville ou d'auto.

C’est une réclanpo qui attire tout Paris 
9, boulevard des Italiens.

m m m

Un penseur libre

C'est M. le maire de Darney ("Vosges).
Les Débats signalent l ’activité de ce 

personnage comique.
Il n ’y a pas longtem ps, M. le maire 

prit un arrêté qui interdisait la sonnerie 
de ['Angélus  et des offices de l’église. A 
peine autorisait-il, pour la grand’messe 
et pour les vêpres, une seule cloche, 
pendant trois minutes. Il paraît que la 
loi laisse aux maires la liberté absolue 
de régler ces choses à leur guise : c ’est 
dom m age, si le maire n ’a guère d ’autre 
idée en tête que de taquiner les catholi­
ques, mais on n ’y peut rien. Sans doute 
songea-t-on que"M . le maire de Darney 
(Vosges) était un grand ami du silence : 
cela, de la part d ’un v if radical, put 
étonner un peu.

Mais on vit bien que non^ ces jours-ci. 
Pendant la semaine sainte, le gaillard 
s'en est donné à cœur joie.

Le jeudi saint, quand on dit que les 
cloches sont parties pour Rom e, M. le 
maire de Darney voulut pérem ptoire­
ment prouver qu ’il n ’était pas la dupe 
de telles légendes cléricales : et, com m e 
il y avait le fameux prétexte d ’un enter­
rement civil, dans cette com m une éclai­
rée, il ordonna qu’on fît sonner les clo ­
ches. Il crut que c ’était démonstratif et, 
peut-être, spirituel. Là, il fut la dupe de 
son amour-propre.

' Ce n ’est pas tout. Mais, le vendredi 
saint, il im agina mieux. Sa trouvaille de 
ce jour-là fut digne d ’un humoriste radi­
cal. Le vendredi saint, il ordonna qu’on 
fît sonner les cloches pour annoncer le 
banquet gras de la libre-pensée. Comme 
c ’est gentil !..,
' Seulement, M. le maire de Darney 

(Vosges) a, en ces deux occasions, abusé 
de ses prérogatives. Et il est à souhaiter 
qu ’on le lui indique un peu nettement. 
Le règlem ent d ’administration publique 
'du 16 mars 1906 note, remarquent les Dé­
bats, qpQ les sonneries ûie peuvent être 
faites, en dehors des cérém onies reli­
gieuses, que « dans les cas de péril com ­
mun » ou selon les usages locaux. Or, 
il'n ’y avait, le jeudi saint et le vendredi 
saint, à Darney (Vosges), aucune céré­
m onie religicusê à sonner, aucun usage 
local à suivre, aucun péril com m un à 
carillonner. Le seul péril que courait la 
com m une, péril moral, venait du gros 
anticléricalisme de son maire : il ne fal­
lait pas sonner pour cela, et ce n ’était 
point au maire de sonner !...

L ’autorité préfectorale n’engarera-t- 
elle pas M. le maire de Darney (Vosges) 
à'inanger, une autre fois, le saucisson 
dû vendredi saint avec plus de m odes- 
t $ ? .. .

' André Beaunier,La Presse de ce matin
LA POLITIQUE

La Libre P arole :
De M. Edouard Drumont, à propos de l’en­

quête sur la marine.
Encouragée par l’agréable perspective de faire 

de jolies excursions par le beau temps et d’être 
défrayée de toutes ses dépenses, la nouvelle 
commission d’enquête de la marine, npujmée à
la suite d’une interpellation récente, déploie en 

■’ ldice moment un zèle digne d’admiration. D’ailleurs,
sqn président Delcassé nous a promis que cette 
commission nous ferait assister à un spectacle 
diime commission d’enquête qui aboutit, et quii 
aboutit rapidement.

1« Messieurs, déclarait-il en prenant possession 
du fauteuil, vous voulez voir tout et bien ; vous 
êtes décidés à terminer votre enquête assez tô t 
pour que la Chambre, avant la fin de la session, 
en examine les résultats et lui donne les sanctions 
qu’elle pourra comporter.

» Les minutes nous sont comptées, mettons-nous 
à l'œuvre résolument avec Tunique préoccupa­
tion de fournir par nos travaux une base solide 
à la réorganisation nécessaire de la marine qui

est un élément essentiel de la puissance mili­
taire de la France,

cepter cos belles 
d’inventaire.

utions que sous benéflee

La R épublique  française  ; 
Sur le congrès unifié.
Le socialisme ne peut prospérer que dans la 

confusion et Tobsurité. Il vit de ces divisions 
qui réjouissent les bourgeois mal informés. Et 
les habiles meneurs du parti loin de s’en affliger 
les enirelionnent sournoisement. Elles leur per­
m ettent d’ajourner indéliniment rétablissem ent 
du fameux plan de la société nouvelle et elles 
servent à duper à droite et à gauche les esprits 
les ]ilus opposes. .Tandis que M. Hervé entraîne 
la clientèle des sans-patrie, M. Breton main­
tient le troupeau d'es bourgeois abusés. Si M. 
Hervé et M.- Breton se mettaient d’accord et 
arrêtaient enfin un programme, ils mécontente­
raient et perdraient certainement à droite et à, 
gauche dés clients et peut-être même des deux 
côtés à la fois. '

ÉCHOS & NOU-VELLES

Le P etit Journa l :

Un auto-canot chavire.
Hier, après déjeuner, sept promeneurs mon 

taient à Bezons dans le canot automobile, de M 
Noël Fredet, passementier .à Paris.

A peine le canot quittait-il le bord qu’il par 
tait a la dérive, emporté par le courant, vers le 
barrage où l’esquif coulait à pic.

Un restaurateur, M. Gros, un garde de naviga­
bletien, M. Robin, s’engagèrent sur la passere 

pour sauver les malheureux. Cinq purent être 
tirés de Teau. Mais'deux se noyèrent : M. Mau­
rice Fredet, vingt-quatre ans, et Mlle Mathilde 
Vincent, vingt-trois ans.

Le P etit P arisien  :
On a retiré de la Seine, à Saint-Cloud, le ca­

davre de Jean Parre, âgé de cinquante ans.
Dans une missive trouvée sur lui, le défunt dé­

clarait qu'il avait quitté son domicile le 10 no­
vembre dernier pour encaisser une somme de 
8,092 fr. 30, pour le compte de la maison Le- 
hideux, 3, rue Drouot, puis qu’ayant dissipé une 
partie de cette somme aux courses, il n’avait osé 
reparaître chez lui.

La P etite  R épub lique  :
Palcrme.

L’Etna semble entrer depuis hier dans une 
nouvelle période d’activité. D’immenses panaches 
de fumée et des nuages de cendre s’élèvent au- 
dessus du cratère.

Le Journa l :
Incendies de forêts.
A Rennes, un incendie a détruit un kilomètre 

de forêts.
A Clermont-Ferrand, soixante hectares de bois 

et vingt hectares de bruyères de la forêt Rouzet, 
appartenant au comte Cornudet, ont été la proie 
des flammes.

En Allemagne on signale quarante incendies 
de forêts dus à la malveillance.

En Angleterre dans la forêt de Fox-Hill, 5,000 
hectares ont été endommagés, dix mille arbres 
ont été brûlés.

Le P e tit Journa l :
A Ourton, près de Béthune, cinquante ares de 

plantations de la propriété de M. Bcaucourt ont
été détruits par le feu.

A Ribérac, sept cents hectares de bois de la 
Double, village de Beaume, ont été incendiés.

De New-York
A Lenox, dans le Massachussets, un violent 

incendie a éclaté, hier, provoqué par l ’explosion 
d’un vaste réservoir à essence.

Six personnes ont péri dans les flammes. Les 
dégâts matériels dépassent 2 millions de francs.

- A . - V I S  I D I - V T E H S

Bl .xncheur lu m in eu se , fr a îc h eu r , éclat 
DU TEINT par la poudre Fleur de Pêche. 

Parfumerie Exotique,‘d^, r. du 4-Septembre.

M  JO U R N É E
. Obsèques .vM. François Escard, bibliothé­

caire de S. A. le prince Roland Bonaparte 
(Notre-Dame-de-Grace de Passy, midi). — 
M. Paschal Grousset, député de la Seine 
(réunion 34, rue de l’Etang, Saint-Mandé, 
midi ; inhumation au cimetière Montpai'- 
nasse). — M. Charles Baudry (Saint-Nicolas 
du Chardonnet, dirx heures). — M. Durenne, 
ingénieur civil (Saint-François-de-Sales, dix 
heures). ,

E xposition  : Inaugumtion, par le Présidentcîcde la République, du Salon de la Société na­
tionale des beaux-arts (Grand Palais 'des 
Champs-Elysées).

I n î o p ç n a t i o n s
Une rencontre à l’épée a eu lieu, hier, 

entre MM. Jean Guitry et Braunschwig. 
M. Jean Guitry a été aàteint à l’avant-bras 
d’une plaie pénétrante sans gravité. Les té­
moins étaient, pour M. Guitry : MM. Rouzier 
Dorcières et Paul Le Gall ; pour M. Brauns­

chwig : le baron Pèdre La Gaze et M. Du­
mas dos Combes. , ; . ’ .

IjC motif de la rèneontre 'était, • d’ordre 
privé.

LE GROS SUCCÈS

i » '

Q

A peine connu, l’invisible Noirat est déjà 
demandé de partout. C’est que cette trans­
formation, légère, souple et merveilleuse­
ment comprise, répond à une nécessité Une 

jolie femme a besoin quel-' 
(}uefois de varier sa coiffure 
jusqu’à trois fois dans' la 
même journée. Or, qu’y a- 
t-il de plus désagréable que 
de changer chaque fois son 
postiche ou de faire appel 
aux services du fer'à friser 
ou de l’ondulateur, dont 
l’emploi trop souvent ré­
pété n’est pas sans incon­
vénient.

Avec l'invisible Noirat,
on peut à volonté changer une coiffure de 
ville en coift'urc de soirée, de théâtre, etc. 
C’est la transformation idéale. ‘ ’

"Voir Noirat, 7, rue des Capucines, Paris. 
Catalogue gratis et franco.

M o u w e l / e s  Diverses
AUDACIEUX CAMBRIOLEURS

Des cambrioleurs restés inconnus ont pé­
nétré, l’avant-dernière nuit, 293, rue de Bel-
leville, dans un.pavillon habité par M. Fos- 
sard, entrepreneur de démolitions de la "Ville 
de Paris et ont mis la maison à sac.

VOLEURS INTERNATIONAUX
La-Sûreté a arrêté trois voleurs interna­

tionaux ; Mo'ise Goldchatz, Raphaël Brod- 
lawsky et Yvon Scliaone qui, à l’aide de ci­
seaux très fins, coupaient adroitement les 
chaînes de montre et les faisaient ensuite 
disparaître avec une étonnante habileté. Tous 
trois opéraient principalement sur les champs 
de courses.

UN MYSTÉRIEUX BLESSÉ
Des passants relevaient, hier soir, à huit 

heures et demie, boulevard Saint-Martin, 
devant le n° 41, un jeune homme qui avait 
perdu connaissance et qui portait une bles­
sure dans la région du cœur.

A la pharmacie voisine, on constata à 
l’aide de papiers trouvés sur lui, que le blessé 
était un nommé Albert Ratouin, âgé de vingt- 
cinq ans, employé de commerce, 48, rue 
Nollet. On croyait d’abord à un crime, mais 
l’enquete a fait découvrir que Ratouin s’était 
suicidé par désespoir d’être séparé de sa 
femme.

M. Coste, commissaire de police, a fait 
transporter le blessé à l’hôpital Saint-Louis, 
où il n’a pas encore repris connaissance.

PHOTOGRAPHIE
Les portraits les plus ressemblants sont 

exécutés à des prix de bon marché défiant 
toute concurrence dans les salons de Photo­
graphie des Grands magasins Dufayel. Les 
séances de pose et les plus minutieux détails 
d’exécution,- surveillés par un des plus grands 
photographes de Paris, sont l’objet des soins 
es plus attentifs, et les résultats obtenus par 
es procédés les plus modernes, sont chaque 

jour pour les visiteurs un objet d’admiration 
unanime.

‘PRIS PAR SA FAUTE.
Un jeune homme d’une vingtaine d’années 

sur l’impériale d’un tramway de la ligne 
Louvre-'Vincennes demandait, hier, à son 
voisin de lui acheter pour une somme peu 
élevée une superbe montre qu’il sortit de sa 
poche.

— Certainement, répondit l’interlocuteur, 
qui était un inspecteur de la sûreté, mais 
pour être payé, accompagnez-moi chez moi.

Et l’agent amena le jeune homme au com­
missariat de police du quartier de la Ro­
quette. C’est un nommé Georges Douilly, 
exerçant la profession d’acrobate et ayant 
déjà subi plusieurs condamnations. Il a ré- 
.fusé de dire où il avait volé la montre.

Jean de Paris.

Le
Porte-Plum e  

Réservoir

O N O T O
se m et dans la poche ̂ 

dans toutes les 
positions sans 

crainte de taches 
d ’encre.

C h e z  tous le s  JPapetiera» 
Gros : DE LA RUE, PARIS.

Feuilleton du FIGARO du 13 Avril

L E  T R U S T

TTardi, Manuel Héricourt ne se con ­
tenta point de cette allusion à la déconfi­
ture du « Créât Eastern ». L ’attribuant à 
d'antres qu’à Clamorgan, il rappela que, 
pour inscrire de gros dividendes,et obte­
nir la hausse de la cote, on n ’avait aff ecté 
aucune des recettes ni à l’amélioration 
d'un matériel trop longtem ps provisoire, 
ni à l ’amortissem ent du prem ier capital, 
ni à la réserve. Les rails déviant par­
tout, les ponts s’écroulant et les gares 
s'effondrant;' il avait-fallù  remettre en 
état, soudain, la ligne entière. Faute de 
réserves, la réfection s’était opérée à 
crédit poair quinze m illions de dollars.

Clamorgan, entassé dans l ’énorm e fau­
teuil, cessa de regarder machinalem ent 
les coins en verm eil de son bureau cou ­
vert de cristal. Il fit une lippe dans sa 
liarbe blanche, et, en sourdine, ricana. 
M- Héricourt sourit de môme, feignant 
de se croire approuvé dans ses repro­
ches.Il continua ferm em ent l ’histoire. Elle 
montrait qu’il n’était pas une dupe. Il 
accusa, les prom oteurs d ’avoir passé la

Traduction et reproduction interdites.
Publishèd'-îS^^ -. 'Qf 'Ù p rif, ibô9^ Pririlcgé of 
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main à un mirifique conseil d ’adm inis­
tration, avant que les « notes » émises 
par eux fussent présentées devant une 
caisse vide ; car il avait, malgré tout, 
fallu, pour maintenir la hausse, con ­
vertir le total des produits en mirifiques 
dividendes, en appointements im pé­
riaux capables de retenir plusieurs hauts 
et incorruptibles personnages dans le 
conseil d ’administration. M. Héricourt 
com ptait que, depuis « cette petite diffi­
culté », les Clamorgan n ’admettaient plus 
les dividendes du ra ilroad  com m e étalon 
général des affaires.

— C’est une fantaisie de Français, ça !
Renversé dans son fauteuil inform e

et profond, Clamorgan balançait sa tête 
en grattant le poil blanc de ses joues. A 
l’aide des fines lunettes à branches d ’or, 
la main piquetée dispersa, sur la glace 
recouvrant la laque du bureau, quel­
ques feuilles des rapports chers aux veil­
les de Jumillac :

— C’est de la fantaisie française, ce 
que vous'contez là du « Great Eastern ». 
Ça ne se passe pas tout à fait com m e 
ça...

— Est-ce vraiment votre avis?... soup­
çonna M. Héricourt tenace... J ’ai les do­
cuments à l'hôtel... Voulez-vous que je 
les envoie chercher ?

— Inutile.
— Bien. Voici une meilleure base. Ceci : 

c ’est le tableau des chargements trans­
portés au Panama, au Mexique et en 
Am érique latine par la flotte de l’Electric- 
Standard depuis que nous l ’avons no­
lisée à- Puerto Blauco. L ’augmentation 
progressive en tonnes démontre, de m a­
niéré indiscutable,notre prospérité crois­
sante. Tandis que rieu n’est facile àdéna- 
turcr com m e les bénéfices d'un chemin de 
fer. V oüs.le  savez bien, m onsieur Cla- môrgan,

■— Vous avez doue loué nos paquebots

pour nous introduire dans la Franco- 
Cubaine. Je l ’avais toujours pensé. C’est 
la seule chose vraiment solide, sur quoi 
mes collaborateurs ont tracé les plans de 
notre association... I l  is very  fa s t.

— Yes... fit M. Héricourt en appuyant 
sur la finale qui siffla... De môme j ’ai 
demandé à l ’Electric - Standard une 
équipe d ’élite, l ’équipe Forster, pour que 
vous ayez un témoin « à vous » de nos 
travaux. Elle a dû vous renseigner sur la 
solidité de nos constructions. Nous ne 
« jetons pas le rail », n ous; « nous le po­
sons » ! Los Dados n ’est pas un bluff à 
mettre en actions.

— Pas tout à fait. Vous êtes de bons 
fruitiers pour les clubs de New-York.

— Et de bons sucriers.
— Parce que le vieux syndicat Oro- 

Taquechel' marche avec vous.
— Comme marchent avec l’Elcctric- 

Standard les usiniers du Canada, ceux 
du M iddle-W est, et le groupe « M etropo­
litan » de W all Street.

— A h ! quel diable de Français!... 
s’écria Clam organ... On m ’a dit à Berlin 
com m ent vous étiez tous... Ils vous ap­
pellent les «S im p le s » . Oui. Vous avez 
la manie de tout simplifier, de tout ré­
duire. C’est plus com plexe que cela la 
finance, m onsieur Héricourt.

— Est-ce vraiment votre avis?... dé­
mentit encore Héricourt...

— Alors vous aspirez à devenir un 
financier de ce pays? W e ll...  Et com ­
ment le trouvez-vous, ce pays?

— The best in  the loorld, naturelle­
m ent... fit Manuel Héricourt... Le meil­
leur au m on de!... (Et il salua d ’une ré­
vérence.) Il est com m e votre « cigare 
Ci-eino » et votre purgatif Cascaret's : 
the best in  the w orld .
: — D o n t please^ mpnsieur IIéricou rh=' Ne 

riez pas'... C’c'sfc un fam eùx pays, celui où 
un V jçpx. policçmaiv de'*New-York pcul

faire ça, avec ses m oyens; avec ses 
petits m oyens de policem an!

Par le geste de son pouce au-dessus 
de l’épaule, Clamorgan désigna les trois 
villes noires, les trains en route, les 
usines, le ciel de fumées industrielles ;

— Un fam eux pays... Et un pays qui 
n ’a pas eu de W aterloo ni de Sedan.

— Ni d ’Austerlitz, ni de Friedland, ni 
de Moscou.

— Il les aura. Attendez cinq ans. 
Notre Roosevelt aura mis sa marine en 
mesure de couler la flotte allemande, 
com m e nous avons coulé la flotte espa­
gnole à Santiago ! Notre Dewey pourra 
débarquer trois cent mille de nos gar­
çons à Ham bourg... Et alors nous vous 
prendrons votre  revanche de 1870. C’est 
nous qui prendrons votre revanche, parce 
que nous aimons les peuples artistes... 
Je l ’ai dit à Kiel... Je l’ai dit à l’em­
pereur Guillaume — il me plaît, cet 
hom m c-là, il me plaît — lorsqu’il estvenu 
boire votre cham pagne sur mon yacht. 
Il noiit faut une Italie, une Espagne, 
une Belgique et une France libres pour 
s’y prom ener, l’été, en automobile avec 
de jolies petites actrices françaises, pour 
faire halte dans des cathédrales bien 
fraîches. L ’Empereur était de mon avis. 
11 vous aime. S ’il ne vous aimait pas!... 
Je sais bien où il le boirait, votre cham ­
pagne. Ce ne serait pas seulement à 
Kiei; à Berlin ! Tout le m onde vous 
aime. Vous ôtes un drôle de petit peuple 
étourdi et sim pliste; un peuple de bons 
petits vieux artistes au milieu de collec­
tions sans pareilles, et vous ne voulez pas 
voir que l’humanité ne marche plus, ne 
court plus, ne galope plus, ne vole plus, 
niais qu'elle se télégraphie. Non, vous 
ne voulez pas voir. Vos tableaux, vos co-

rcQrttcsr Yds catliédralcs voilà ce (jui 
vÇiifô iutél^c8sc. Et. vous avez raison. 
Làissez-nous mener le m onde.-Go li'est

.ix - A A*--. ..-'.4. . . ' U. . - . .

pas votre afi'àirc... Laissez cela aux Am é­
ricains et aux Allemands. A h ! la nou­
velle Allem agne, c ’est colossal ! Savez- 
vous ? J ’ai vu ça en automobile, dans la 
deuxième quinzaine d ’ août... L ’A lle­
m agne ne peut être vaincue que par 
rUnion !... Savez-vous qu’au point de 
vue industriel nous sommes obligés de 
surveiller Dusseldorf? Tant ils nous co ­
pient bien,.les gaillards! Ils com pren­
nent les affaires. Ils ne bourrent pas 
le bas de laine, eux ! Ils risquent ; et ils 
gagnent !

— Excusez-moi. C’est dans notre bas 
de laine que Londres puise pour escom p­
ter vos traites lors de vos crises d ’au­
tom ne, com m e Pétersbourg y puise pour 
construire le Transsibérien, com m e Ber­
lin y puise pour la fondation de ses 
fabriques... La France, elle aussi, est the 
best in  the w orld , eu cela... C’est ce ban­
quier-là qui vous parle. W all Street, en 
nous payant l’intérêt de§ som m es à elle 
prêtées par l ’entremise de Londres, a 
constitué ainsi une part des capitaux 
mis à ma disposition par la banque Vogt 
pour crever les trois lacs de Los Pa- 
lacios. C’est avec le gain sur l’escompte 
de votre papier que j ’ai terminé l’affaire 
de la Franco-Cubaine, et que j ’ai mis 
Parajas en mesure de produire les explo­
sifs et les aciers fins necessaires tant au 
au "Venezuela, canal de Panana qu’à la 
Guyane,à la Colombie,et môme à ce Mexi­
que sur lequel vous ayez des vues. Vous 
savez le contrat passé récem m ent avec 
les mines de Guanajalo?

Clamorgan soupira com m e un qui se 
résigne à la pire corvée. Il fixa sur ses 
lourdes oreilles les branches en or flexi­
ble de ses lunettes. Ses doigts noueux 
et piquetés chassèrent les feuilles...

^  Vous apportez vos pouvoirs’?... Les 
:Voiià... C’est tou l ce qu’il faut pour une 
içônvuntiou provisoire. Notre conseil-de

N ew -York a vérifié... Il vous reste à si­
gner les trente-quatre cotes com m e ad­
ministrateur à pleins pouvoirs délégué 
par vos groupes de Cuba, de M exico 
et do Pans, de Grenoble et de Foâ... 
Gomment dites-vous ça?... Foix, oui. 

Reste la clause en litige... L ’ex­
ploitation de Los Dados ne doit jamais 
être arrêtée! 11 faut que cela soit ins­
crit meme dans la convention provi­soire.

— Voilà bien les Français! Du .senti­
ment, de la romance. Ou m ’a conté ça : 
« Ne pas voir périr votre œuvre ! » 
Qu’est-ce que ça peut bien vous faire, 
puisque vous échangerez votre papier 
contre mes actions, contre des dollars, 
contre une jolie quantité de dollars? 
Puisque vous ferez de l’argent, puisque 
vous transformerez votre earn ing-pow der  
en capital Electric-Standard? Puisqu’on vous enfle !...

L argent nous intéresse com m e 
m oyen de puissance.

— S to p ! ...  Term inons... Il est onze 
heures trois quarts... j'a i mon lunch. 
«L Electric-Standard assure l’exploitation 
sans arrêt, pour deux ans, à titre d ’es­
sai!... » A  titre d ’essai !... Après quoi nous 
aurons le droit de faire ce qu ’il nous 
plaira, selon que Panama et l ’Am érique 
Latine passeront,ou non,leurs nouveaux 
marchés avec Parajas.

— Pardon. Au bout de la deuxième 
année le contrat sera résilié si l ’exploi­
tation s’arrête contre notre consente­
ment.

— Non... C’est la majorité de nos ad­
ministrateurs qui décide de ces ques­
tions. Relisez nos statuts.

— Je, les connais bien. Les adminis­
trateurs de 1 Electric-Standard sont tenus 
dôbserver les contrais divers.'

, A \ Paul Adam.(A suivre..)
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Les irouUles de Méru
Mèru. — Le préfet de l ’Oise est 

arrive ce matin; Il a conféré à la mairie avec 
ic f'énéral Nicolas, commandant les troupes. 
1 a V a t i n é e  a été calme dans la région.

Le préfet s’est déllnitivement installe a 
Méru. Un appartement a été aménagé pour 
lui à la mairie et dans le cabinet du maire 
un lit a ôte installé pour !M. Géraud, chef de 
cabinet du préfet. Le préfet et les oflieiers 
rrénéraux prendront à la mairie leurs repas 
fjui leur seront apportés d'un restaurant 
voisin.

Sur mandats du juge d instruction de 
Beauvais, quatre nouvelles arrestations ont 
etc opérées : deux à Méru, une à Ambleville, 
une a Valdampierrc. Le nombre des arresta- 

' lions est actuellement de vingt-cinq.
, Les communications téléphoniques entre 

Saint-Crépin et Valdampiorre sont toujours 
interrompues. Dos ouvriers vont venir répa­
r e r  les fils coupés. En attendant, le service 

I est assuré par dos estafettes militaires.
Sur la demande du préfet, le 8® bataillon 

de chasseurs à pied est venu par chemin de 
fer d’Amiens. Il sera réparti entre les com­
munes de Saint-Crépin, Lormaison et Méru.

Les mesures d’ordre sont prises en prévi- 
i sion des incidents qui pourraient se produire 

demain lors de la reprise du travail, les pa­
trons, tout oh seconformant aux tarifs ini- 
posés, ayant manifesté l’intention do réduire 
es heures de travail.i;

CoD^rès du syndicat des mineurs
Le».'?.—Réuni hier on congrès sous la 

présidence de M. Basly, le syndicat des mi­
neurs du Pas-de-Calais s'est félicité de son 
adhésion à la C. G. T., a résolu de prendre 
des mesures do résistance si réchéance au 80 
juin de la convention d’.Vrras décidait les 
(lompagnies à baisser leurs salaires et do 
faire grève le C' mai en réclamant les huit 
heures de travail.

Crime passionnel
La Jîêole. — Un domosti((ue de 

ferme, René Labrousse, âgé de seize ans, au 
service de Mme veuve Deyres, à Saint-^tar- 

i tin-dc-Sescas, a étranglé la liUe do sa pa- 
; tronne, Germaine Deyros, âgée do vingt ans, 

"* dont il était amoureux et (]ui repoussait scs 
j avances.

Incendies
I CorbçU. — En faisant leur cuisine

dans la forêt de Sénart, des excursionnistes 
ont mis le feu au milieu de la coupe n® 15. 
La faisanderie de M. Logru est compiète- 
ment détruite.

: Issoire. — Un violent incendie a
i éclaté cette nuit à Giat : six maisons sont 

déjà brfdéesV L’incendie continue.

Mort d’une centenaire
Toulon. — Mme veuve INIarguerito 

Chabert-Guériu, est morte hier à 'Poulon, 
encore nifVÎtrcsse clej toutes scs facultés, Elle 
était outrée le i®'’ janvier dans sa cent unième 
année,,' ; r

Argua.
■ " ‘ .---—— ---------------------

LES LIVRES NOUVEAUX

Notre aroiee à l’œuvre
AUX GRANDES MANŒUVRES DE 1 9 0 8

Du ])eau livre que vient de publier !M. Pierre 
Baudin nous détachons ces pages éloquentes 
qui servent d’avant-propos.

On rapporte des grandes manœuvres 
des images colorées et précises. Leur 
spectacle se déroule sans confusion dans 
le souvenir. Une vibration intime en 
émane, qui met en jeu aussi bien le 
cœur que la raison.

Cette immense pulsation de la patrie, 
qui imprime à 100,000 hom m es un seul 
rythme d ’action et de sacrifiée, provoque 
à la fois une ém otion et une volonté.

On s'ém eut 'de la grandeur de l'idce 
qui assemble une telle^ som m e de jeu­
nesse, der.thlent-s, de résolutions et de 
destinées.

On veut que cette force gigantesque 
produise réellement l ’effort suprême en 
vue duquel elle fut créée.

Il est dond tout à fait im possible de la 
regarder com m e une figuration d’un 
drame, dont le protagoniste unique est 
le chef.

Gelui’ici, serait-il le surhom m e, le hé­
ros, le génie de la. guerre incarné dans 
un homm'C, ii’a pas en lui seul toute 
Tàme de l'armée.

Il attire toua,-lcs regards, mais il ne 
suffit pas à animer toute cette matière 
vivante. . .

Il y a aussi ce petit fantassin qui trime 
sous le sac ; qui ram pe sur le sol, creuse 
son trou, .porarne la bôte pour, se dissi-. 
inu lcr; qurhbndit sous la m itraille; qui 
s ’agrippe à la motte do terre, se défile 
sous les feuilles, serpente, glisse, af­
fronte, se redresse, se rue à l’arme 
blanche ; qui est l ’humaiiité pullulante et 
tenace.

Il y a aussi les autres, ceux des autres 
armes, qui travaillent autour do l'infan- 
teric, la protègent, lui ouvrent la route 
ou activent son œuvre. ’

Dans cet ateliev de la guerre, le m oin­
dre ouvrier a son âme aussi. Il l'emploie 
com m e le chef, à sa place, à son degré. 11 
n'en fait nulle épargne. Il se donne.

Nul ne songe à négliger cette collabo- 
ralion du moindre avec le plus grand. 
Bien au contraire, le succès dépend de 
l ’accom plissem ent intelligent et com plet 
de l’ensem ble des tâches.

Je me refuse donc à voir dans les 
grandes manœuvres un exercice rései-vé 
au com m apdem ent. Sans doute une pre­
mière j^ensée sera pour les généraux qui 
ont préludé à ces épreuves publiques 
par une longue carrière. Ce sont eux qui 
auraient riionneur et l’énorme fardeau 
de conduire la nation au feu. Quelle est 
donc l'am pleur de leur esprit? A quel 
degré de science technique sont-ils par­
venus? Quelle pratique ont-ils de la vie, 
des mobiles élémentaires do l ’huma- 
n itc?

Le maniement des masses, l ’observa­
tion de l’adversaire, le jeu de la ruse et 
de la riposte, autant dé facteurs im por­
tants qui com posent leur jeu. On sc pas­
sionne à le suivre.

Mai.s ils n ’otîrent pas .seulement cet 
intérêt- individuel. Leur personnalité 
n ’est pas séparée de leur génération. Ils 
sont là en représentation d ’une élite qui 
a servi, à leur sélection. Une poussière 
d'étoiles à engendré leur constellation.

I.eur valeur est l’évélatricc de l’ infério- 
rité ou de la.supériorité d’une série indé- 
hnie de choix. Slils répondent à ce qu ’on

attend d ’eux, c'est que le groupe où ils 
ont grandi a lui-même une réelle supé­
riorité. S'ils défaillent, c'osl que pe groupe 
lui-même no se classe pas parmi les meil­
leurs, ou bien cjue son évolution a été 
li’oublée par des luttes d'intérêls, des 
idés étrangères à l'aianée, ou par des 
intrigues, ou par la médiocrité de ses 
juges.

En tout cas, il y a une Icpon étendue 
et prolongée dans cette épreuve, .

L’attention peul-cllos'arrêter là? Non. 
Les grandes manœuvres ne sont pas la 
guerre ; mais, com m e la guerre, elles 
rapprochent toutes les armes, tous les 
groupes, tous les services. Quelle m eil­
leure occasion pourrait-on faire naître 
de les observer dans leurs rapports, 
dans leur liaison, dans leur spécialité!

C'est pourquoi je  ne me suis pas borné 
à analyser les opérations des deux ar­
mées en présence dans les manœuvres 
du Centre. J’ai rédigé aussi quelques no­
tations utiles sur les" troupes.

Je me suis attaché à ce travail pour 
plusieurs raisons. La première est que, 
dans l'armée, j ’aime à surprendre la 
synthèse nationale. Elle s ’otTre là dans 
uii raccourci schématique, et dans une 
sincérité absolue. Pour certaines per­
sonnes, l’armée est un ensemble de 
conventions et de disciplines, c ’est l’uni­
formité morale sous runiform e. Quelle 
erreur I Sans doute, l’armée des garni­
sons rebute l’analyse par son automa­
tisme m onotone et scs consignes claus­
trales. Mais l’armée eu cam pagne, c ’est 
une aulro affaire. Elle est la race elle- 
même olTranl sa nature tout à nu. Alors, 
il n'y a pas de milieu plus favorable à la 
pénétration du psycliologuc. Toute l'his- 
toire, toute l’exi.stcncc publique et privée 
du pays s’étalent et s ’expliquent on 
abrégé. Cos troupes qui, à cliaquc heure 
du jour, en pleine marché ou au repos, 
chantent, blaguent ; qui enlèvent les 
étapes les plus longues du même pas, 
sans déchet ni traînard, les reconnais­
sez-vous, messieurs les officiers étran­
gers ?

— Oui, pensent le Russe, le Prussien, 
le Saxon, r.\u(richicn. Elles sont ve­
nues chez nous. G'étaicnl bien les m ê­
mes diables.

— Oui, murmure ritalieu, nous avons 
rem porte ({uolqucs vieloires ensemble.

— Tu parles, souligne uu bleu do 
Paris.

— AH righi ! dit l’Am éricain, c'est 
bien toujours le soldat de Napoléon. Il 
n ’y en a pas de meilleur au monde.

— Après le nôtre, voudrait observer 
le Japonais,

— Il rit facilement, écrit le petit Chi­
nois sur son calepin de roule.

Nous,' nous n ’avons pas seulement re­
connu nos qualités traditionnelles, nous 
avons aussi aperçu nos défauts.

Surtout le plus gros dq tous : notre 
défaut d'éducation expéCimo.iltalé. Qu 
plus haut chef jusqu ’aux cu,poraux, il 
nous manque d ’avoir reçu la formation 
pratique. Cela se  voit tout de suite et 
partout., Nos généraux n’ont pas assez 
com m andé a,ux manœuvres. ’V'oycz du 
reste le cas qu ’ils font de l'éducation do 
leurs premiers lieutenants. L'e général 
d'armee no parle pas plus, aux com m an­
dants dé scs deiix corps que s'iLs h'exis- 
taieut,--pas— Xl’est—apimreiTumcnt 4iiJisi... 
qu'il fut traité quand il occupait cet em­
ploi. Il n ’a pas profité de son passage 
dans les com m andem ents. 11 ignore la 
hiérarchie moderne, qui est proprem ent 
la hiérarchie des responsabilités dans le 
travail. Il n’a dope pas la pratique, du 
maniement des masses.

Autre grief. Parmi les devoirs d ’un 
chef, en est-il un seul qui atteigne à la 
noblesse do celui-ci : fo rm er d 'autres 
chefs, c ’esl-à-dirc forger ■ ot'^sbudér i^ans 
cesse des anneaux de la,chaîne ininter­
rom pue qui relie l'armée d'aujourd'hui 
à l’armée de demain, sauvegarder l'hé­
ritage des facultés et des vertus profes­
sionnelles ?

Mais non, on est Français, on veut 
briller, on veut se hausser par tous les 
m oyens.
! Môme faute, moins personnelle, mais 
aussi grave : ces troupes n ’ont pas tra­
vaillé la manœuvre. Elles ont été pon­
dues dans les cours de caserne. Elles sc 
serrent com m e des poussins. Les vastes 
cham ps les étonnent et les inquiètent. 
Je dis cela des gradés com m e des sol­
dais.

Elles tirent. Gomment tirent-elles? 
Leurs cibles habituelles étaient à 200 
mètres au plus — cibles dO'.scolaires. 
Les artilleurs ! 'Voilà des capitaines qui 
viennent pour la première fois aux ma­
nœuvres. On les a laissés auparavant 
dans les garnisons, les services pyro- 
tecliniipics ou les manufactures. Ils sa­
vent régler le tir. La plupart possèdent 
admirablement le maniement du canon 
de 75, mais ils ignorent la tactique.

E i ainsi de bien d ’autres. On a des 
titrer. On est bachelier, licencié, ou 
agrégé, on sort des grandes écoles. On 
sait tout, sauf son métier. Le m étier! 
c ’esl-à-dirc l’éducation professionnelle, 
la connaissance expérimentale de l ’cn- 
sem blc de son art ! on a bien le temps 
de l'acquérir. Dans tout autre pays, c ’est 
le principal ; en France, c'est le superflu. 
On ne sait pas, mais on improvise.

Eh bien ! cette faute de race, je  l'ai 
déjà dénoncée bien des fo is ; je  la dé­
nonce ici com m e un crime. Et c ’est le 
crim e do tous. Si nous n'avbns pas do 
corps .d'instruction, si rartitlcrio n'est 
pas com plètem ent exercée, si l infanteric 
n'a pas 1 habitude des tirs à longue di.s- 
tancc, si les beaux principes du règle­
m ent de la manœuvre sont piétinés, 
nous devons nous en prendre, à nous 
tous, parlement, gouvernants, électeurs 
et élus qui formons les yeux sur nos plus 
clairs devoirs.

Certaines personnes — dont quelques- ' 
unes haut placées — s'indignent que 
j'ose  ainsi éclabousser leurs beaux arran­
gements d'optim ism e.

Elles prononcent des phrases super­
bes ; « Nous som m es forts. N ous.som ­
mes sûrs de nous. Notre armée est bien 
com m andée, bien instruite, bien armée, 
etc., etc. »

Et, au fond de leur pensée; elles for­
mulent ce com prom is avec la vérité :
« Nous espérons que l'armée allemande 
n'est pas conduite par des 'ch e fs  plus 
habiles, qu’elle a les mêmes défauts, 
etc., etc... »

Qu’en savent-elles? Rien. Certes, l’ar­
mée allemande a ses faiblesses, mais 
elle ne les enlpolient pas. Kilo s'applique 
à les corriger et, en tout cas, elle ne sc 
fie en rien à l'im provisation. Elle ne 
s'aiTclc paà do s'onlràîhci’, de ])arfairo 
son outillage et son cducaliob.

l']nfin, on paraît offusqué de la publi­
cité de ma ci’itiquo.

Si elle est fandée, préférerait-on la

lire dans la traduction de quelque rap- 
]iort du grand élat-maj(jr allemand ?

Notre fierté s'accom m odérait-ellc de 
la vérité au retour de Berlin ?

La vérité, je  l'ai l'ochcrchée avec une 
ombrageuse défi.'uice, et je  ne l'ai expri­
mée qu'avec ménagement. Nombre d’o f­
ficiers, que je ne connais pas, que je n'ai 
jam ais vus, qui n ’ont pas pensé à m ’ap­
procher, ont reconnu ma modération. 
Ces témoignages approbatifs et désinté­
ressés me suffisent, émanant d ’hom ­
mes qui, com m e moi, aiment l ’armée 
non pour elle-m êm e, mais pour le pa­
trimoine, sol, sentiments, idées et for­
tune, dont elle est la sauvegarde.

P ie rre  B audin.

LES THÉÂTRES
Théâtre de Monte-Carlo i la Fo/. pièce

en cinq actCK do M. Brieux, musique de
M. Camille Saint-Saëns.
Après une fort brillante campagne 

d'opéra, M. Raoul Gunsbourg a voulu 
clore la série des spectacles dont il a la 
charge, par une reprcscnlation qui parti­
cipât à la fois du domaine musical et de 
la littérature. Cette représentation, il en 
a trouvé les éléments dans une œuvre, 
inédite encore, de M. Brieux, pour la­
quelle M. G'amille Sainl-Saëns a écrit 
une importante partition et dont nous 
ferons l'analyse avant d ’indiquer les ré­
serves que la pièce com m ande.

L'action de la  Foi so déroule dans la 
llautc-Egyplc, pendant le M oyen-Em ­
pire.

Au premier acte, nous som m es dans 
la première cour du palais de Rhéou, 
riche et noble maître d'im m enses do­
maines et do nom breux serviteurs et 
esclaves. Au lever du rideau, un groupe 
de jeunes filles do la maison de Rhéou 
joue, danse et babille... C'est le jour 
où sera désignée la vierge vouée au Nil ; 
sa mort sacrée •obtiendra des dieux 
l'inondalion annuelle qui fait la fécon­
dité et la riclicssc de l'Egypte. Celle 
(ju’élira le grand-prêtre d’Am m oii pourra 
refuser l'immense honneur (ju'on lui 
propose.: mais elle sera l’objet du m é­
pris de tous et devra quitter le pay.̂ .̂ 
Aucune dos vierges présentes ne songe 
un instant à refuser une mort g lo­
rieuse; une seule, la petite Yaouma, 
semble hésiter. P]llc attend, à cette 
heure précisément où le sort la choi­
sira ]>eul-etre, son fiancé^ S a t n i f i l s  
du potier PaUh, jeune lévite élevé au tem­
ple d ’Am m on ; parti depuis deux ans pour 
achever son éducation aux pays du Nord, 
il va revenir, prononcera scs vœux, sera 
prêtre d ’Am m on et épousera Yaouma. 
L ’intendant vient, de la part de Miéris, 
l’épouse de Hhçou, donner l'ordre anx 
jeunes filles de ij^mtrer daiis^ le palais, 
tandis que le potier Pakh l'épai'cra la 
statue de la déesse Thouéris, dont une 
corne a été bri.séo- Le potier, qui redoute_ 
là mort, n ose porter la niaiii sur la sta­
tue : la menace Iç contraint seule à 
obéir en tremblant, aidé par l'esclave 
Sokiti. Un nain idiot, Bitiou, qui les re­
garde faire, est épouvanté de leur beso- 

"ghe sacrilège. Tous trois se retirent avec 
des rires de joie, surpris et ravis de de­
meurer encore vivants après avoir ose 
toucher à l'image de la déesse.

Miéris vient avec Yaoum a offrir des 
fleurs à la statuette d'isis. Miéris est 
aveugle. Elle ne vit que dans l’espoir du 
miracle qui lui donnera « la révélation 
lumineuse dos choses ».

Mais voici Rhéou qui rentre au Palais : 
il est allé saluer le Pharaon ; nouveau ; 
celui-ci ne lui pardonne pas d ’être le fils, 
du grand-prêtre, confident du Pharaon 
d é fu n t, qui songeait à rem placer les 
dieux consacrés de l'Egypte par un dieu 
unique. Il pense à se révolter contre le 
despote, et à entraîner à sa suite les 
hom m es de ses domaines. Miéris l'im ­
plore d'être prudent.

Satni, fils de Pakh et fiance d ’Yaoum a 
est do retour : pour parvenir jusqu ’au 
palais de Rhéou, pour approcher celle 
qu’il aime, il a accom pli iiu sacrilège, le 
plus horrible de tous. Il a osé, gravissant 
le sentier qui vient du Nil, franchir deux 
scarabées morts, sans êlre allé au préa­
lable sc purifier .dans le temple. A peine 
arrivé, il com m et un nouveau crime : il 
reste debout, la tête haute, pendant la 
prière à Isis.

Un cri s 'é lèv e : «Y a o u m a ! » C'est la 
fiancée de Satni qui vient d ’être désignée 
pour le saci-ifice. Satni s'cfTorcc dc Har- 
rachor à la. mort. La jeune fille, soudain 
transformée par une joie  mystique, pré­
fère la mort à l'amour.

— Yaoum a, dit Satni, tu te sacrifies à 
des m ensonges !

— A la vérité des dieux... Redoute 
leur colère !

—'J e  ne la redoute pas... Ils’ sont im ­
puissants !...

La foule vient acclam er Yaoum a que 
Satni veut détourner de sa mission sa­
crée : et Rhéou, qui voit dans ce jeune 
hom m e, qu’abandonne la Foi, un puis­
sant auxiliaire contre le Pharaon, or­
donne qu’on le laisse parler au peuple 
qu’il prétend arracher au culte des 
idoles.

Au second acte, dans le m êm e décor, 
deux mois après l'arrivée de Satni, nous 
apprenons qnc, dans ce délai, bien des 
événements so sont accom plis. La foule 
croit en Satni. Tous le vouèrent à l'é­
gal d'un dieu. Les soldats, venus laveillc 
pour s'em parer d ’Yaoum a, ont été dis­
persés par un orageépouvanlable. Rhéou, 
Miéris, Yaoum a, le peuple, tous, sont 
convaincus que Satni a com m andé aux 
éléments. Et Rhéou, qui ne songe qu ’à 
détrôner le Pharaon, répand lui-m êm e 
la nouvelle que Satni est l'envoyé dos 
dieux nouveaux.

C'est en vain que Satni s'épuise à le 
persuader du contraire. Miéris, qui no 
croit plus en Isis,le supplie do lui rendre 
la vue : il lui répond qu'il n'est pas ma­
gicien ; les miséreux réclam ent de sa 
puissance un m iracle: il leur crie qu'il 
n ’est pas sorcier, qu'il n ’y a pas de mi­
racles. Elîorts inutiles : tous exigent de 
lui le prodige qui les .sauvera. Harcelé, à 
bout de forces et impatient de révéler ce 
que sa conscience lui impose de dire, il 
so décide enfin à proclam er à tous ce 
qu'il croit être la vérité, — rincxistence des dieux.

Et, devant tous, devant Rhéou réduit 
à l'im puissance, devant Miéris épou­
vantée de ne plus croire et de ne plus 
espérer, devant Yaoum a désespérée,

Sailli outrage et renverse la statue d ’Am- 
umn. La foule, encouragée par l'impii- 
nité,(car le dieu ii'a pas foudroyé le té­
méraire)., sc rue sur les slalues des 
dieux, les renverse, les brise et piétine 
leurs débris. Seule, Yaoum a garde .sa 
foi, parce, qu'elle est significative déplus 
de beauté, c l quand Satni lui dit : « Re­
garde-moi ! les dieux sont morts. Je suis 
vivant : me crois-tu ?» elle éclate'en san­
glots.

Au troisième acte, Satni est seul de­
vant la masure de son père, le potier 
Pakh. L ’intendant de Rhéou vient lui 
annoncer que la destruction des idoles 
a été suivie do désordres et de crimes. 
Rhéou avait ordonné qu'on ouvrît ses 
greniers et qu'on en distribuât tout le 
blé à SOS serviteurs. Mais Rhéou est un 
bon maître. La foule a préféré courir 
chez le maître voisin, dont on a renversé 
les idoles et dont on am is le domaine au 
pillage. Le m aîlrectson  intendantontélé 
assassinés. La meute, en qui Eatni a tué 
la foi en une vie réparatrice, veut jou ir 
de la vie présente. C’est raiiarchic que 
les soldats lybiens vont réprim er cruelle­
ment. Parmi les victimes de l’émeute, 
une des premières, c ’est Pakh, lui même, 
le pauvre potier, que les insurgés ont 
blessé mortellement.

Miéris et Yaoum a se lamentent do 
tons êes deuils. Miéris, .sa foi perdue, a 
perdu l’espoir d ’être guérie. Elle veut 
aller so jeter dans le Nil. Mais Yaoum a 
la console : Yaoum a croit toujours. Elle 
va sc rendre au Temple, pour y être sa­
crifiée. Isis, dit-elle, lui est apparue, lui 
ddnnant l'ordre do sauver l’Egypte. L 'ex­
tase mystique d ’Yaoum a rciui l'énergie 
à Miéris dont l’clmc est maintenant 
com m e une maison après rincendic.

— 8i mon dieu est faux, crie-l-elle, je 
croirai si fort en lui que je le rendrai 
vra i!... Dos dieux! des dieux! il nous 
faut des dieux !

Les deux fem m es s’éplorcnt et prient, 
dans une exaltation magnifique.

Le qiialrième et le cinquième acte so 
p,a;?scnl dans le temple.

Le grand-prêlrc et le Pharaon ont un. 
enlreùeii véhém ent : le Pharaon exige 
qu’on lui livre Satni, pour le tuer. C’est 
le jour des Ih'odiges : tout à l ’heure, la 
foule des infirmes sera admise dans le 
saneluairc devant la sfatnc d ’isis. Il faut 
qu’isis courbe sa tête devant le peuple : 
et, ce miracle accom pli, le Pharaon 
pourj-a exiger de nouveaux impôts et 

‘ une armée pour la guerre qu'il prépare 
contre l’Ethiopie, guerre indispensable, 
car il lui faut de l’or et des femmes. Il 
n’anra tout cela que si le miracle s’ac­
complit. Or Satni a dit que le miracle ne 
s'accom plirait pas.

Le grand-prêlrc affirme que le niira- 
cl̂  ̂ s 'accom plira : la tète de la déesse 
obéit à un levier que tout à l’heure un 
prpirh manoeuvrera. Mais il ,refuse de 

'li>TCr Satni, qui est son prisonnier, et 
rlo^t il veut faire un prêtre, pour anéan- 
tiiU.son œuvre VIcstructricç et rallum er 
la 'jo i éteinte. Cette scène, qui met aux 
pj)i’scs, farouchement, le Pharaon et le 
gràiifl-prêtre, le maître d^emporel et le 
chef des âm es, est d ’une vigueur su­
perbe.. Celle qui suit, rentrevue du 
grand prêtre et de Satni, ii’cst pas 
moins belle. La pensée de l ’aulCur s'y 
fq])piulC:nGttement.v
■>- Nous donnons au peuple, dit le 

grand prêtre, les dieux qu ’il peu^ com ­
prendre. Le nôtre est différent ; « il est 
celui qui existe par essciie.e, le seul qui 
vi ŷe en substance, le seul générateur 
qu'l ne soit pas engendré, le père du 
père, la mère des mères, l ’unique ! » 
Nqus lui dem andons pardon de l’abais­
ser jusqu ’au miracle. Mais il est des 
croyances dont les simples seuls ont be­
soin.

'̂ Ët c ’est Satni que le grand prêtre 
charge d 'accom plir lui-m êm e le miracle, 
en pesant sur le levier. Il l ’introduit dans 
la-caehcttc secrète. Satni reflise de m en­
tir. Mais, quand la foule lamentable des 
paralytiques, des aveugles, de tous les 
infirmes, est là, devant l'autel, quand 
celle foule clame sa misère, et im plore 
la pitié divine, il abaisse le levier, en 
ipurmurant :

— Oh ! les pauvres gens !
Et la vue du miracle fait jaillir des 

poitrines une immense acclam ation.
Le cinquième acte est un épilogue 

rapide, conclusion de pensée autant que 
dénouement de drame :

Des soldats am ènent devant le grand 
prêtre un Ilot de révoltés. Les statues 
dej}’ dieux ont été redressées. La foule sc 
repent et cric grâce. Cette grâce sera ac­
cordée si l'on paye un surcroît d 'im pôts, 
si l'on consent à livrer chaque année dix 
jeunes filles pour être c>onsacrées, si les 
jeunes hom m es vont im m édiatem ent 
rejoindre l'armée, dont le départ est pro­
che. C’est le fardeau, plus lourd que ja ­
mais, rasservissem ent plus rigoureux. 
Lo peuple accepte. Alors Satni s ’élance 
devant la foule et veut la haranguer : 
c'est lui qui a fait le miracle ; mais c ’est 
en vain qu’ il essaye de reconquérir lo 
peuple, qui l’invective après avoir voulu 
l’adorer.

Yaouma, sur un trône,de triom phe, va 
radieuse vers la m ort; elle n'a’baisso 
même pas scs regards extasiés vers son 
fiancé que tous accablent de coups... Le 
nain Biliou rampe dans la foule, s ’ap­
proche de Satni et le tue; l'incrédule 
meurten pardonnant. Et l’aveugle Miéris, 
épouvantée, refuse de prier « les dicu.x 
au nom de qui l’on tue ».

J’ai cru devoir, pour ne trahir en rien 
ni atténuer d'aucune façon la pensée de 
M. Brieux, raconter par le détail ce 
drame, qui soulèvera sans nul doute de 
vives discussions.

AI. Brieux a mis évidem m ent beau­
coup d ’habileté à développer, non seu­
lement les arguments de sa thèse, mais 
aussi ceux qui pourraient lui être op ­
posés.

Mais si grande que soit cctlo habileté, 
si pondérées que soient ses expressions,, 
la thèse n'en demeure pas moins très 
audacieuse et peut-être un peu plus. 
L'audace, lorsqu'il s ’agit de l’expression 
d'un art est une manifestation adm ira­
ble de l'être humain ; mais lorsque cet 
art no sert que d ’enveloppe, ôe prctcxlc à 
l'exposition d ’une théorie philosophique, 
il iHîrd d ’abord de sa saveur et dosa  spon- 
lanéilé, et risque ensuite de rendre plus 
désobligeanle la théorie qui en est la vé- 
ritable raison.
,„Le théâtre est une tribune, ou une 
chaire, dont on ne saurait user avec 
trop de prudence. Il présente sous la 
forme la plus aürayanto ce que le livre

oiTre sous un .•isporl i)(.'‘donl. L'actenr 
Iransfigiirc la iicnséc, lui com m unique 
nru.̂  éloijiieiice, une. H ialcnr ;i laquelle 
le public ri'’sisfiî l'areineiil. Et s'il est un 
prolJèm o qui exige d(îs ménaginnenls, 
f|iii ré(*luini.î une délicatesse que le tln'*ù- 
tre no saurai! avoir, c'est bien celui qu 'a 
abord(i M. Brieux dans Lf. Foi.

Qu'il n'ait i>oint clioqné d'auditonr, 
malgré l'énorm e succès rem porté par la 
pièce, voilà qui irest ]ias sûr.

Aucun dogm e n'y est jU’écisém eni at­
taqué, il est vrai, sauf celui des religions 
périmées ; mais le ])rincipo m êm e de l'œii- 
vro, la discussion cl, il faiil le dire, la. né­
gation de la divinité n ’est point sans 
danger. M. Brieux l’a lui-irAèiiîe senti 
lorsqu’il a fait apparaîtl’O sons les yeux 
de son héros la foule m isem ble. la 
foule doiilourOLise, la foule « ivre d'un 
Dieu ». Son œuvre, si émue ciu'elle soit, 
n ’en est pas moins unoü3uvrc, respecta­
ble, sans doute, mais dont on a peur.

Une iin])orlanLe musique do scène de 
M. Camille Saint-Saëns s'ajoute à ce 
drame, Elle en est le charm e, la poésie, 
et souvent la force expressive. Vous sa­
vez avec quel art l'auteur de S am son  
sait accom plir cctlc tâche, ingrate entre 
toutes pour le com positeur, que consti­
tue la musique d(ï scène. Celle qu ’ il a 
écrite pour /a  Foi est une des plus heii- 
ren.scment invenlécs, une des plus par­
faitement réussies. Les m otifs ont une 
fermeté do dessin rem arquable ; leui' 
agencem ent, leur disposition révèlent 
une fois de idus la maîtrise de M. Saint- 
Saëns, et l’orchestre a cette, saveur, cette 
rccbcrclie de, timbres qui lui appartien­
nent en ]U’opre.

Mlle 'V'er;i, Sergii-ie, dans le rôle do 
l’aveugle Miéris, s ’est révélée une tragé­
dienne magnifique. Elle a des aecenisde 
ferveur, do désespoir, qui sont d ’une 
puissaneo et, d ’inu', boauiô admirables. 
Dans le rôle délicieux d ’Yaonm a, Aille 
Lifraiid fut adorablem ent ingénue ; elle 
a réalisé avea*. une délicales.sc exquise 
ce personnage très poétique.

AL Jean 'VV''orms assum ait le rôle écra­
sant. de Satni : il l'a vaillam m ent sup­
porté. com m uniquant au personnage 
grandiloquent do r:),p6tre une, force , 
nue autorité, très im pressionnantes. M. 
Kraiiss, dans le rôle, de, Rhéou, fut très 
noble d'alliludes. M. Ravel a com posé 
lo rôle du grand prêtre avec m ajeslo et 
onction. Il faut citci' encore rcxccllcn t 
artiste de l’Opéra, M. Ghalmin, dont on 
ne soupçonnait pas le tin talent de co­
médien, et qui joua à m erveille le rôle 
du potier Pakh; M. Philippe Garnier, 
Pharaon despotique et ra,geur; AI. Alaii- 
•rice Lam y, très im pressionnant dans la 
silhouette tragiquement bouffonne do 
Bitiou-lc-Nain.

Les mouvem ents de masses ont etc 
réglés par M. Raoul G unsbourg avec un 
art m erveilleux. La scène du temple, au 
qnatiiem e acte, avec sa foule d ’csti-opiés 
criant au m iracle, est d ’un réalisme et 
d ’uii effet saisissants. ■ . .

Al, Visconti a brossé pour la Foi trois 
décors de toute beauté, ingénieusem ent 
com posés, d ’un coloris superbe^ .-

L ’exécution orchestrale, sous la direc­
tion de M. Léon Jehin, fut expressive, 
nuancée et précise.

R obert Brussel.

COURRIER DES THÉÂTRES
Ce soir :
Au théâtre des Arts, à 8 11. 1/2, l’épétîtion 

générale de : les Possédés, trois actes de M.
H.-R. Lenormand; Demain, un acte de IM.

Raymond-Daval, d’après la nouvelle 
dç Joseph Conrad.

Vu la longueur du spectacle, on coitniiencora 
ti’c.s exactorhe.nt à 8 li. 80.

— A la Comédie-Françaisej à 8 h. 1/2, la Fille 
de Roland (MM. Silvaiii, Albert Lambert, 
l^aul Mouiiet, Leitncr, etc., etc., Mme Louise 
Silvain).

t.

—  A l’Opéra-Comique, à 8 b. 3/1, la Tosca 
(Mlle Chenal, MM. Salignac et Jean Périer).

—  A l’Odéon, à 0 heures, Beethoven (MM. 
Desjardins, Bernard, Desfontaines, Vargas, 
Joubc, Mmes Barjac, Albanc, do Pouzols, 
Luce Colas, Barsange).

Orclicstrc Colonne.
—  Aux Variétés, à 9 heures précises, 279® re­

présentation du PlOÎ (MM. Brasseur, Guy, Max 
Dearly, Prince, Numès, Moriccy, Simon, 
Petit, etc., Mmes Alar.cellc Lendcr, Amélie 
Dicterle, etc., et Mlle Lantelmo dans le rôle de 
Marthe Bourdier'). — A 11 heures, au 3® acte, 
la Réception ofticicllc.

On commerK^era," à 8 h. l/.l, par Un mari 
trop malin (Mlles Chapelas, llarnold, j\IM. 
Rocher, Dupuis, Reusy).

—  Au Théâtre lyrique municipal (Gaîté), à 
8 heures, ta Vivandière ([Mmes Henriellc 
Focké, Gaslel, MM. Dcvriè.s,Féraud de Saint- 
Pot, Bouteloup,Alherti, Larhaudicre, Chacon, 
Dorais); Maçfuelone (Mme Lat'argue, IktM. 
Boulogne, Loui.s Cèhe, Alhcrti).

— A la Renaissance, à S h. 3, i, le Scandale 
(MM. Lucien Guitry, André Duhusc, Pierre 
ÎNIagniCr, ]\Iracs Berthc Bady, Marie Samary, 
Jeanne Dcsclos).

— Au théâtre Réjane, à 8 h .3/ 4, l'[mpéroirice 
(Mme Réjane, MM. de Max, Siguoret, Du­
quesne)!

— Au théâtre Michel, rolàe.hc pour les der­
nières répétitions d’enseigblo du nouveau 
spectacle.

— Aux Capucines, 9 heurc.s, pour les repré­
sentations de Mlle Marguerite Dcval : Afciar 
ou les loisirs andalous (Mmes Marguerite Do- 
val, Mariso Fairy, Droite Sarthys, Dehiouuc, 
MM. Bcrlhcz, Max Capoul, Darnlcy) ; Chan- 
f/ement de main (Mmes Mario Mareilly, Anie 
Porrey, M. Prad) ; Petite tache (Mile Mériu- 
doi, MM. Orsy, Jalahert).

—  Au théâtre du Grand-Guignol, à 9 heures, 
le Bigame, Gudule, Mme Agathe, Justice est 
faite. Un Concert chez les fous.

LA ROSE FRANCE HOcTwGAI'l'r.̂ l S~.f‘ S‘̂ Hono,-i

—  A la Comédie- Royale, à 9 heures, les AJeii- 
htes amis, Aristide (Mlles Paule Andral, M. 
Relièrosi : Peau d'ehien (Mlle Franville, MM. 
Guyon lits, Victor Henry); Noces blanches 
(!Mlle Meg Villars, lo mime Jacquinet).

■ mt»--------------

Le Ihéâti-c des Artsilonnc, ce soir, la répé- 
tion générale d'un specfaelc dont le gros 
morceau sera une fort curieuse pièce de M. 
II.-R. Lonormand : les Possédés. Quoique 
fort jeune encore, l'auleur s'est déjà signalé 
à l'aUeulion des lettrés et du monde des 
théâtres par une série d’œuvres intéressantes ; 
les Paysages d'ùme, poème on prose ; le 
Jardin sur la glace, roman ; an théâtre : la 
Folie blanche, le Béreilde l'inslinct, le Cachet 
rouge, l'Automate, etc., etc.

De M. H.-R. Lenormand, nous avons reçu 
a lettre suivante :

Cher monsieur Basset,
J'ai le plaisir de vous adresser les quelques 

iciisoigncments que vous avez liien voulu nie 
demander pour les lecteurs du Figaro au sujet 
do ma nouvelle pièce, les Possédés. Los possédés, 
CO sont les iulollectuols do génie pour qui l'ac- 
comidissemcnt de leur œuvre o-st le seul but 
dans la vie. Qu,‘ils soient des physiciens occupés 
à rechercher les lois do l’évolution de la ma­
tière ou des musiciens promoteurs de nouvelles 
formes d'art, les possédés sont les damnés de 
l'instinct créateur. Victimes de l’inapaisable pas­
sion de créer qui olilitèi-c on eux tout sentiment 
humain, ils ne reculent devant rien pour assou­
vir leur rêve e t . si les lois sociales viennent à 
l’encontre, ils n’hésitent pas à tout briser, à de­
venir des criminels. Tel est le thème sur lequel 
j'ai bâti mes trois actes. J ’éeiâs lo llièine et non 
la thèse, car ma pici'c so refu.se nettement îi dé­
fendre ou à comI)aUro les théories et les actes de 
ses personnages. Kilo n'est pas j)lus une apolo­
gie des droits du génie qu'une satire du mons­
trueux égo'isme des créateurs ': elle ne veut que 
porter à la scène «[uelques surhommes do 
la ivonsée novatrice. .Te me suis elToi'cé d’y con­
cilier les exigences du métier dramatique avec 
celle.s d'un sujet austère : Je saurai demain jus­
qu'à quel point j'ai roussi. Ce que je sais'dès 
aujourd'hui, c'est que, tous, au théâtre des Arts‘ 
se sont courageu.'oment déqicnsés pour faire 
vivre mon œ u\re. Séverin-.Mars et Duree (qui a 
mis la pièce en scène.; s'y reti-ouverant les par­
faits artistes que l'on sait ; Mario Kallf, la belle 
créatrice des .lüît'.f euiieniies et do mon Réveil 
de VInstinct y sera dramatique à souhait, Dayle, 
Magnat. Jeanne Clado : ions ontin réaliseiû, le 
plus strictement les personnages qu'ils incarnent.

Croyez, je vous prie, cher Monsieur Basset, etc,
II.-R. Lenormand.

Cochon d'enfant, la très amusante pièce do 
MM. .\ndré de Lordo, Glaudo Rolland et Ra- ' 
phaelc, atteindra CO soir, avec Wagon d'amour 
(un autre aète nou moins amusant de ]M. 
Claude Rolland), sa 50® représentation an 
théâtre Clunv.

Demain :
G'est décidément demain soir mercredi 

qu’aura lieu au théâtre IMichcl la répétition 
générale du nouveau spectacle : Z,c Petit abbé, 
]»our les représentations de Mme Céline 
Chaumont cl Monsieur do Haint-Chrislophe, 
professeur de chinois, pièce eu deux actes de 
M. Henry de Rotsohild ; la Paix des ména­
ges, de MM. Adrien Vèly et Léon Miràl ; 
la Cloison, de !M. Claude Jevcl et la Boma- 
nichelle, pour la continuation des représen­
tations de Mlle Trouhanoxva,

lieurousemcnt. inspiré â son habitude, 
M. Michel iSIortier vient d engager Mlle Lutzi 
pour créer uu des principaux rôles de Mon­
sieur de SainlrChrislophe, professeur de chi­
nois. La charmante artiste qu’on applaudis­
sait naguère à-l’Odéon dàps'sa, hrillante créa­
tion de Pierre Navaille, des Grands, comme 
on l’avait applaudie dans la Savelli, dans 
Qui perd, gagne, .Tcànne gui rit, etc., etc., re- 
tvouvera dans la pièce de M. Henri de 
Rotsohild, qu'on dit tout à fait remarquable, 
le gros succès (]ui marque décidément cha­
cune de ses créations.

Hier, pendant la répétition, à l’orchestre, 
de ; le Petit Abbé,, les inusicieng dç l’orchestra 
sé sont levés après les couplets chantés par 
Mme Céline Chaumont et ont fait à l’émi­
nente artiste une véritable ovation.

D'autre part, M. Max Maurey nous prie 
d'annoncer que la répétition générale du 
nouveau spectacle du Graud-Guignol aura 
lieu .égaloincnt demain mercredi. Alors ?

Hier
Mme Ijouiso Silvain jouait, hier, en matinée, 

Pauline, dans Polyeucle, à la Comédie-Fran­
çaise, âla place «le Mme S. Weber que son état 
de santé retenait encore à la chambre. La belle 
interprète d'Eleclra a nuancé le rôle complexe 
de Pmiline avec inüniment d’art, et on l’a 
chaleureusement applaudie, aux côtés de M. 
Mounct->Sully, magnifique dans lo person­
nage de Polyeucte, M. Silvain, parfait dans 
Félix, Albert Lambert, un Sévère, admirable 
de dignité et de grâce mélancolique. M. De- 
launay donnait au rôle de Néai’quc un relief 
et une allure superbes. Belle représentation 
qui a valu d’interminables applaudissements 
â tous les interprètes autour ,de M. Mouuet- 
Sully, longuement acclamé.

M. Mounet-Sully jouera Buy Blas, jeudi, 
en matinée, avec MM. Paul Mounct, Louis 
Delaunay, lieiiry Meyer, Siblot, Mme Lara, 
Thérèse Kolh, Fayolle et Giriat dans les prin­
cipaux rôles.

—---------■ ■
[Mme Marguerite Carré chantait, hier soir, 

Manon â l’Opéra-Comique. L’éminente can­
tatrice a été acclamée en même temps que 
M. Edmond Clément et M. Lucien Fugèro 
qui faisait sa rentrée.

La recette atteignait 9,600 francs.

du jour le Jour :
Sanga, la belle œuvre de M. Isidore de Lara 

reparaîtra dès vendredi sur l’aftichc de l'O -’* 
péra-Comique avec scs créateurs, M. Lucien 
Fugèro, Mlle Chenal, M. Léon Beyle et Mlle 
Xcily Martyl.

..................... ..........— --------------------- —

La matinée (juc les Trente Ans de Théâ­
tre donneront samedi prochain [VArtésienne, 
avec l’orchc-strc et les chœurs dirigés par M. 
Colonne et la magnilique distribution, en 
tête do laquelle on trouve les noms de Mmes 
Jane llading, admirable Rose Marnai, Judic, 
exquise Renaude; Marthe Régnier, adorable 
Vivette; Sylvie, ravissant Innocent; Paul 
Mounet, incomparable Balthazar, do MM. 
Ravet, Cornaglia, Guyon, Darras, Rollan) 
amène tant de demandes, qu'indénendam- 
rnent du Tvocadéro, on ouvre aujourd’hui des 
luireaux .supplémentaires chez les éditeurs 
Durand, Grus et à l'Orphée, boulevard Saint- 
Germain.

Mme Judic arrivera la veille, le vendredi,

“ L’Emailline”. un volume description dos nou­
veaux dt'iUiers laissant le palais entièrcnienl libre, la 
plus belle dremiverie (le l’art Succès <’onsacrôTVir ■

CŒ URDEjEÂNNETTES.VÆ T..,rÆ ;.TS

Sans rivale pour les soins de la peau,

L m ,  G h ^ t e i i i s e
La_ plus légère des Eaux de Table et de 

Régime du monde, autorisée par l’ÉTAT su t 
Avis de IWcadémie de Médecine (1908).

"" Elimination des Poisons du Sang. - Artsrio-Sciérosi». 
I Estomacs dàlicais. - Drochiirc gratuite sur demande. 
Tu Siplions- onbonnes de 30 litres (KAcent. 
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C‘® ü^aux Economiqufls, 18. rue Fa»art, Psris.- loi. 271 84-.
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polir' chanter ses Clian soTis au - théâitre dôfe ; 
O ohclins, qui fêtera la 2CK)° des Trente Ans 
do Théâtre, en donnant Misanthrope par 
la Coinédic-PTam/aisc (âfmos du Minil, Cécile ; 
Sorel, Géniat: MM. Silvain, Louis Delaunay, I 
Henry I Îayei’, .lolict, • Falconnier, llaniol, ! 
Ch, È.squier, Grandval); des fragments do 
Carmen, par l'Opéra-Comiquc et une causerie 
de M. Tréhor.

.. v-r
AF. Mtnd'sfo remet à Vendredi la répétition i 
générale de son spectacle. liU première aura 
lieu le samedi et la l'épétition intime, dite 
dos couturières, est iixée'à jeudi soir. La lo­
cation est dés 'à présent ouverte au théâtre 
ou par téléphone : liy.60. »

naosc’

h e r -

-V:r

■■ é-.;' -ÿ'ÿ .r';-...,.

Voilà Mariage d’FAmle parti pour une très 
helle série de représentations, au Vaudeville. 
Les fêtes de Pà(|ucs auront été particulière­
ment fructueuses, dans cet h»eureux théâtre.
,el Mme Jeanne (franier, plus en verve qne

par aesjamais, est acclamée par des salles ravies de 
son admiralde talent.

Donnons le programme du jjrochain « Jeudi 
d'Yvette », apjrès-demaiu lô avril, au Gym­
nase : ■

Il y a foule, chaque soir, à la Comédie- 
Iloyale pour applaudir ce très amusant spec­
tacle : Feau d’ chien, Aristide et Nocea blan­
ches, toujours remarquablement joués par 
Mlles Pâuie .àudral, Fanilicnno Pranville, 
miss Mcg Villars, iD,I. Guyoïi fils, Victor 
Henry, Bélières, Saulicu, RaJjiet et le mime 
Jacfjuinet.

Gomme les Parisiens, les étrangers de pas­
sage dans notre ville sc donnent rendez-vous 
à la Comédie-Royale et, comme les Pari­
siens, ils apiilaudisscnt les pièces et leurs 
interprètes.

« Chansons d(D nos a'ieiilos, de nos mèros et, do 
leurs enfants ». caiisf'ric de. Mme Séverine; 
Mme Yvotl.o Gnilhoi-t chantera : la Peureuse, la 
Ronde du Bossu, Quand la feuille ètail vcrle, le 
Berger avAacieu.x, la Belle. Dijonnaise, la Rue 
de Poitou el d’Anjou, les Hou:sards de la Garde, 
la Lisette, Je. suis pocharde. Noire pelltc com­
pagne, Ma lêle, etc., etc.

liC M u s i c a l  N e t r s  de liO ndrcs ]ml)Iie u ne  
façon  do ta r i f  des cach e ts  d em andés |ia r  
({uehjnos a r tis te s  en renom  p ô u r c h a n te r  
d an s  des réu n io n s  j)rivèes :

MM. Carusn, 15,tX)0 francs: .-\lessandro Bonci, 
7,r>ü0 fr. : Antonio Scotti, i,OüO fr. ; Mmes Géral­
dine Farrar,7.r>(K) fr.; Olive Fromstadt, 7,500 fr.; 
Kmmy Destinn, (i.OOO fr. ; Louise Ilonior, 4,000 
francs ; Marie Rappoid, 3,0(X) francs, etc. •

— A la Scàla, Lantlionay, Diclcson, 
réâl, Derminy, J. Oryan, Fréjol, E. Janhey, 
Dullcuvc, le Coup dé corne-, Fleurissez-vous !

— Au Nouvcau-Cir<[ue, à 8 h. 1/2, attrac­
tions nouvelles; Fooltit et Chocolat; â 10 h. 1 /2, 
Cocoriquette, fantaisie comique et nautique.

— A la <'Lune Rousse », M6, boulevard de 
Clicliy (téléph. 587.48) (direction Bonnaud- 
Blès), â 9 h. 1/2 : D. Bonnaud , Xuma 
Blés, Baitha, P. Wcii, Charton, Stanislas, 
dans leurs œuvres. L'Epopée, de Caran d’.à- 
cho, présentée par Numa Blés, Ici L'on tance, 
revue en un acte, jouée par Lucy Pezet, G. 
Charton, A. Lauü', E. Deary, Numa Blés, etc.

— Salle Charras, 8 h. 1/2, la Passion de 
N.-S. Jésus-Christ, visions cinéma faites 
eu mars 1909 sous le patronage de la « Bonne 
Presse ». IMatinécs tous les jours à 2 heures 
et 4 heures.

—Au «Diable au Corps », La Reveuve joyeuse.

donnes. Marne, Haute-Marne, Côte-d’Or, 
Hanle-Saûne, Doubs, de rAlsace-Lorraino,

On peut dire sans exagération que ce qui
pia, dé-

Dernière représentation du Maître de for­
ges, ce soir à la Porte-Saint-Martin. L’émou­
vante pièce de M. Georges Ohnet, intorrom- 
jUG par le départ de Mme Jane Hading pour 

/‘Angleterre, sera jouée, ce soir encore par la 
ijrillahte artiste, MM. Dori val, Alonleux, Pè- 
ricaud.

Demain, mercredi, relâche ; jeudi, à deux 
heures, matinée exceptionnelle composée de 
la Fille de J-'ilate et de l'Abbé Conslantin 
(avec M. Jean Coquelin) ; jeudi soir, répéti­
tion générale de Lauzun, vendredi soir, pre­
mière représentation.

De Bruxello.s :
La Belle de New-York, reprise à la Scala, 

a valu un gros succès personnel à,Mlle Mar­
the Lonclud, la gracieuse transfuge du corps 
de ballet. Los journaux locaux enregistrent 
ce succès et côuvrént d’éloges la gracieuse 
artiste qui, disent-ils, « justifie, dons toute 
l’acception du terme, la qualité de belle que 
jui confère le rôle deriiéro'inc,». « On ne sau­
rait, ajoute l’un d'eux, avec plus de charme, de 
grâce,'d’ingénuité, de simplicité, incarner («;

Nous apprenons avec plaisir que Quo vadis, 
sera le premier ouvrage monté par MM. Isola 
frères, an début de la saison prochaine à la 
Gaîté, Nous avons enregistré le succès triom-
hal remporté à Nice par l’opéra de MM. 
an Nouguès et Henri Gain. «Les ParisiensJean Nouguès 

saurpnt gré à MM. Isola frères de leur offrir 
un remarquable ouvrage. Il est à souhaiter 
que les directeurs du Théâtre lyrique muni­
cipal de la Gaîté conservent quelques-uns des 
interprètes de Nice qui ont paru de premier 

..ordre, et fassent appel notamment au talent 
de Mlle Lilian Grenville qui créa de façon si 
exquise le rôle de l’esclave éprise de Pétrone 
et dont les éclatants succès à Nice et à l’é- 
Ifanger ne se comptent plus.

personnage fort complexe où elle a eu l’occa­
sion d’aflirmer son triple talent de chanteuse, 
de danseuse et de comédienne. L’exquiso 
artiste a été couverte de llenrs et l’on a una­
nimement félicité M. Brouette de nous avoir 
révélé cette incomparable clivette qui se dou­
ille d’une danseuse accomplie. »

A scs côtés, Mme Jane Bernai, Dhomas, 
Bayctty, MM. Darnaud, Albert Brouette, 
Carlos Avril, Tœopold, Massart, nous ont fait 
un plaisir extrême.

s'est vu, hier et avant-hier â l’Olymp 
passe l’imagination. Si extraordinaires que 
soient M. et Mme A'..., les deux petits chim­
panzés auxquels les maîtres de la critii]ue 
tels que MM. Jules Clarotie, Adolphe Bris- 
son, etc..., ont consacré d’importants articles, 
on pouvait douter qu’ils fissent vraiment ce 
que ju’omettait rafîichc : Une course à tan­
dem! Aussi, lorsqu’on vit M. X..., s’avancer, 
seul, on scène et enfourcher le tandem, et, 
lor.'^que sa compagne, également aliandonnéo 
à elle-même, s'élança sur le théâtre, suivit 
do l’œil, du geste la’machine en mouvement 
et finalement bondit sur la deuxième sellette, 
il y eût dans la salle, un véritable cri do 
stupéfaction. Ij’cxercice terminé, ce fut de 
l’enthousiasme! Des loges, de l’orchestre, du 
balcon, on criait bravo! I.a salle pendant une 
minute fut littéralement transportée et. Ji. et 
Mme X..., les ahurissants triomphateurs do 
la revue Paris-Singeries dùrent revenir sa­
luer par trois fois !

deLes trois dernières représentations 
l’amusante fantaisie à grand spectacle Vas-y

En dépit des fêtes et du beau temps, 
VAssommoir recommence à l’Ambigu une 
belle carrière ; Recettes superbes, vifs ap­
plaudissements pour la pièce et les intei’- 
prètes : Mmes Yahne, Desclauzas, Alice Bar­
ton, MM. Decori, Galipaux, Fngère, André 
Hall, Dean, etc., etc.

De New-York :
Un nouveau succès français : un dos vau­

devilles les plus applaudis du théâtre' des 
Nouveautés, est joué ici depuis quelques se­
maines. C'est la Loute, de M. Pierre Veber, 
que l’on a débaptisée, et qui se nomme 
maintenant The Girl from Rector’s. Ce succès, 
considérable, est d’autant plus digne de men­
tion f}ue, depuis trop d’années, lès vaudevil­
les français c lien t mis à l’index en Amé­
rique.

Serge Basset. •

mon Prince ! à la Cigale, auront lieu ce soir, 
demain mercredi, et après-demain jeudi.

Le vendredi 16 sera donnée la répétition 
générale- à bureaux ouverts cio : Amour et 
Piston ! fantaisie militaire en deux actes'et 
quatre tableaux, de MM. Marcel Guillemaùd 
et Jacques Bernou, pour laremtrée deJaj'gfa- 
cieuso Allems et les débuts du comiq.ue
Alben's à la Cigale.

SPECTACLES & CONCERTS
'M. Abel Deval tient avec le Greluchon, un 

des plus grands succès de l’Athénée. L’action, 
l’intrigue, le dialogue de cette jolie comédie, 
Bon interprétation par des artistes comme 
Mme Daynes-Grassot, Madeleine Lély, dé­
licieuse . tour à tour de grâce, d’esprit et 
d’émotion, MM. André, Brûlé et André Le- 
faur, soulèvent des bravos interminables.

Aujourd’hui :
Matinées, avec les spectacles du soif, au 

Nouveau-Cirque (2 h. 1/2) et au Cirque Me-

0. E. O. E., la triomphale revue de la 
« Boîte a Fursy », a réalisé 7,260 francs dans 
les trois journées de : samedi, dimanche pt 
lundi, c’est dire qu’on a, à peu près, dépassé 
d’un quart lé maximum possible, et que : 
Lyse Berty,Eclniée Favartet Yvonne Maëlcc, 
les'trois exquises interprètes, ont joué de­
vant des salles plus que combles. Du reste, 
comme les bonnes nouvelles so répandent 
très vite dans Paris, il n’èst pas une per­
sonne cjiii ne sache aujourd’hui c{ue O. E. O. E. 

'est une des meilleures revues de la saison.

> t.  ̂" O
La vogue du nouveau spectacle du théâ­

tre des Capucines ne continue pas seule­
ment à attp’er Je Tpùt-parijB'élégant, mais 
aussi les étrangers, toujours curieux de voir 
les pièces consacrées par la vogue. Parmi leŝ  
ilinonibrab 1 ê ' visiteurs veWus pouf le'̂  fêtes é' 

' nombreux sont ceux qui ont tenu à applau­
dir Petite tache. Changement de main, et 
l’amusante opérette, Afgar ou les loisirs an- 
daZpu ,̂ avec Mlle Marguerite Deval, la spirL 
tuêlie diyette, d’une si charmante fantaisie.

: ‘Lé théâtre Mévisto nous a communiqué 
, hier la note suivante :

« Par déférence pour, la critique et pour ne
■ .......  Mi(' ■^pas se rencontrer avec le théâtre M ichel,

drano (2 h. 1/2).
Ce soir :
Aux Folies-Bergère, à S h. 3/4 précises, 

la Révue des Folies-Bergère tableaux, 800 
costumes (miss Gampton et Marie Marville, 
le ténor, Salvator Romagno, l’excentrique 
Chris Richards, Glaudius, Pougaud, Maurel 
et Morton., (La Première .Entente cordiale. 
Les Châteaux dé la Loire, La Grève des 
;P. T. T.). Le.plusgrand succ.çs,(ip.,,la.sai^on,.

— A l’Olympia, à 8 h. 1/2, Paris-Singeries, 
revue à grand spectacle en 18 tableaux de MM. 
Max Dearly et Maurice Miliot (le Pays des 
singes; Match d’un train et d’une auto; le 
Palais des contes et le Mariage de Gendril- 
lon). Miss Ethel Levey, Mlles Idette Brémon- 
val, Lucy Kelly, etc., MM. Vilbert, Max- 
Morel, Gihard, Darcet, Resse, etc., les 18 
Miniatures Boys,, et... « Monsieur et Ma­
dame X... à tandem», the event of the season. 
Partie d’attractions et ballet.

De prodigieux exercices d’équitation et une 
série de vues nouvelles très intéressantes 
font l’admiration des spectateurs du cinéma.-̂  
fographe des Grands Magasins Dufayel. Lé 
riche .coldids des scènes, repx'éseiitée's, leur 
variété) leur choix et l’imitation des bruits, 
les conférences, la, bonne musique ndaptéie 
spécialement, Içe sqli et chœurs donnent aux 
séances qui’ ont lieu l’après-midi de deux à 
sue heures,..un attrait tout particulier- Gon-. 
cer't dansle Palmâriuïii.'Bufl'ét-glàcier. ”

COURRIER MUSICAL
Un festival permanent aura lieu cette 

année à Nancy, du 6 juin au JO pctobi’e.
Les sociétés d'iiarpionie-, fanfares , :et or­

phéons dés départements de Meurthe-et- 
Aloselle, Meuse, Vosges, Haut-Rhin, Ar-

u Lùx-omhourgot de la Belgique pourront-y
prendre part.

Pour tous renseignements s’adresser â 
M. àlillot, chef do musi(|no de pfemiére 
classe eu retraite, ou â M. Carpentier, direc­
teur de la Chorale de l’Est, secrétaire de la 
commission.

Dn
*'■ réunion de l’Association gé- 

musiciens allemands. Une réunion

,,uin de cette année aura heu à
Stuttgard 
nèrale de'-;
jtréparatoirc a été tenue, à laquelle ont as­
sisté jNB'I. Max Schillings, Christ et blattes. 
liO programme dos fêtes n’est pas encore ar­
rêté. n comprendra vraisemblablement deux 
roprésentalions d'opéra, deux concerts sym­
phoniques avec chœurs et deux séances de 
inusi(iue de duirabrc.

A lfred Delilia.

La  V ie  Spopfcii/e
. LES COURSES

COURSES AU BOIS DE BOULOGNE

liO lundi de Pâques a été moins brillant 
que le dimanche, le ciel était beaucoup moins 
bleu, le soleil pour ainsi dire absent. Mais le 
sport a été le bon compensateur. Quant à 
l’assistanço, on doit la classer au point de vue 
numérique parmi celles qui sont un régal 
pour les. yeux et pour Fescarcelle de l’éle­
vage.

Comme généralités, on peut dire que hier 
les trois ans ont fait « manche à » avec leurs 
aînés. Dans la Bourse, ils se sontytrès bien 
comportes. Trois jeunes, Jacohi, Elérouval et 
Melbourne, devant un (quatre ans, Charmoy, 
dont 011 a peut-être aliusé. Dans le prix Per­
plexité au contraire, le cinq ans L Inconnu 
a battu très nettement Hertré, le second du 
prix de Fontainebleau. Que valent ces per­
formances? Je serais tenté de considérer 
celle de L’Inconnu comme la plus concluante.

Dans les courses réservées aux trois ans, 
les deux vainqueurs ont, de commun, la 
taille. Ce sont deux petits chevaux. Darwin, 
le lauréat parmi les inédits, se transforme 
de la maison eu public ; il n’inspirait cfu’une 
très légère confiance et a gagné nettement ; 
coniinc type, il est assez élégant.
; 'Anastasu n’a que 1 ih. 5̂ ? ; et il a gagné de 
bout en bout. Comme son oncle Amer Picon, 
il paraît devoir faire un stayer.

i)u côté desv vieux. Val Suzon a gagné 
comme il devait le faire. Il mérite un point 
de bonne conduite, sans plus !!

Prix des Marronniers (4,Ü00 fr., 1,800 m.). — 
1. Don Quichotte, à M. Nash Turner (N. Tur­
ner) ; 2, Prince Gonsort, à M. Ch. Ijiénart
J. Jennings) ; 3, Vénérable, â Mme Ricotti 
Bellhousc) (1/2 longueur, tête).

Non placés : Madrigal II, Saint Mathurin, 
Amalécite, Monticello, Eymet, Manchot, Le 
Bréart, Lalla Roukh, Gilda, Munster, Acan­
the, Imerethie.

Pari mutuel à 10 fr. ; Gagnant, 457 fr. 'Pla­
cés : Don Quichotte, 175 fr. 50 ; Prince Gonsort, 
57 fr. 50 ; Vénérable, 42 fr. 50.

Pari mutuel â 10 fr. : Gagnant, 214 fr. 50. 
Placés : Darwin, 53 fr. ; Charrning Lily, 
d0.fr. 50.

Prix de ■Rarbeville (6,000 fr., 3,000 m.). —
1, Val Su ZOU, à M. lü. Veil-Picard (Barat) ;
2, Reine d'Or H, à ]M. Champin (G. Stern) ;
3, Olive, â Mme N.-G. Cheremetefi' (Ch. 
Childs) (1/2 longueur, 2 longueurs).

Non placés : Fivc O'Clock, Villégia

Knyff, directeur), 4, rue de Chartres, à Neuilly * 
(porte Maillot). Uno. cammando est immêdia-- 
ment livrée par service spécial, v

latiiro.
Pari mutuel à 10 fr. : Gagnant, 18 fr. Pla­

cés : Val Suzon, 14 fr. 50 ; Reine d'Or, 18 fr.
Prix Perplexité (15,(X)0fr., 2,000 met.).— 1, 

L'Inconnu, â M. 1̂ . iMérino (N. Turner) ; 2, 
Hertré, à .̂I. A. Fould (G. Bartholoniew) ; 
3, Dihor, à M. Marghilonian (G. Stern) (1 lon­
gueur, 1 ;2 longueur). ■

Pari rnutuél â 10 fr. : Gagnant, 19 fr.
Prix de ViUeron {S,QDiyî\'., 2,200 met.).—

1, Aûastasc, au marquis de Ganay(Bellhouse);
2, àlalachite, au comte G. de Ganay (O’Neil) ; 
5, Philosopliy, â M. Th. Lallouet (â. Bartho-

AERONAUTIQUE ,
Les garages des « Zeppelin »

Le nouveau garage aérostatique de Fras-
caty, â àletz, Vient d’être terniiné. Construit 
en tôle ondulée, il a 150 mètres de long sur 
50 de largo et 40 do hauteur ; il recevra sous 
peu non seulement ,1e Z. I, mais aussi un 
dirigeahlo.y^m-sem/,;qui est .également des­
tiné au camp reti;auché.

lornow) (2 longueurs, tête), 
jlacésNon placés Pillard, Repasseur, Charme, 

Caroubier, Feu do Bengale, Vieux Rouen, 
Sfax, Gargantua, Ronde de Nuit, Sublima.

Pari mutuel à 10 fr.,; Gagnant, 89 fr. 50. 
Placés : Anastase, 31 fr. 50 ; Malachite, 119 fr.; 
Philosophv, 27 fr.

Ajax.

La première carte française destinée aux 
aéronautes et- aux aviateurs .vient d^ôtre pu­
bliée par les soins do l’Aéro-Club de France, 

Jœs environs de Paris à vol d’oiseau cons­
tituent une véritable table d’orientation, en 
plusieurs..couleurs, permettant de se repdre 
compte immédiatement, soit, à terre, soit 
dans l’air de la direction que^ennent les 
ballons et les aéroplanes. ’ '

Cette carte, à grande échelle, marque le 
début d’une série d’autres cartes aéronauti­
ques qui, partant des environs. de Paris, s’é­
tendront bientôt à toute la France.

GYMNASTIQUE
Le concours des lycées et collèges

Le vingtième concours annuel de gymnas­
tique entre les élèves des lycées, collèges et 
écoles supérieures do Paris aura lieu le di­
manche 16 mai prochain, à deux heures, au 
gymnase municipal Voltaire, sous la prési­
dence de M. Liard, vice-recteur de l’Académie 
de Paris..

Le concours' comprendra dos épreuves en 
' ■ ■ ........... \le».section et dos épreuves individuel]

Les élèves seront partagés en deux divi­
sions : les juniors, de quinze à dix-sept ans ;
les seniors, de dix-sept à vingt et un ans.

l’adhésion doivent être en-Los demandes d’ 
voyées avant le 1®*' mai, à M. J. Sanshœuf, 
président du comité d’organisation,:91, bou­
levard Malesherbes.

Paul Manoury.

organise

AUTOMOBILISME
Le Salon de Christiania

L’Automobile-Cliib de Norvège 
cette année son premier Salon d’automobile 
du 20 au 25 mai prochain. Il n’existe pas en­
core d’usines norvégiennes de fabrication 
d’automobiles, et la pensée des organisateurs 
de cette manifestation a été de donner un 
peu d’élan à cette industrie en Norvège.

Le silence^d’une voiture est généralement 
de bon ton, et ce sont les voitures de marques 
inferieures qui se distinguent par leur bruit. 
La mari^ue Charron s’est appliquée à rendre 
ses modelés absolument silencieux.

Charron, Limited, 7, riie Ampère, Puteaux.

Za ÜOMi’se (10,000 fr., 2,200 m.). — 1, Ja­
cohi, au liai'oii, M. de Nexon (G. Bartholo- 
mew) ; 2, Flôrouval, à M. Auguste Merle 
(Hobbs) ; 3, IMelhourrie, ,au comte A. de Pra- 
comtal (Jennings) (3 longueurs,- 1/2 lon­
gueur).

Non placés : Charmoy, Valentin, Le Mou- 
jjlvre, Sampietrp.-. , .- ■ . û, -

Pari mutuel à 10 fr. : Gagnant, 184 fr. Pla­
cés ; Jacohi, 53 fr. ; Hérouval, 20 fr. 50.

Prix Juigné (20,000 fr., 2,000 m.). — 1, Dar­
win, au prince. Murat (J. Childs) ; 2, Char- 
ming Lily,.. à M. Auguste Merle (Hobbs); 
3, Malborough, à M. Jean Stern (Ch. Childs) 
(1/2 longueur, encolure).

Non placés : Florimond Rohertet, Amadis, 
Gabriel, Flambeau, David/ Maoduff', Rose 
Noble, Jeddo, Yoskiwarra, Je Maintiendrai, 
Coscodona, Prise.

Voitures de luxe ChaxTon et Renault en lo­
cation, au mois, à la semaine ou à la jour­
née, s’adresser pour tous renseignements à 
la maison Bondis et G», 45, avenue de la 
Grande-Armée, Paris. (Conditions spéciales 
pour soirées et champs de courses.)

Les usines Bollée, du Mans, ont à leur 
actif. soixante ails d’'e!xpérienco industiûollé 
et' trente-cinq années d’étudés spéciales 
concerixant l'automobile. C’est une garaixtie 
qu’aucune autre maison -ne peut donner. 
Succursale dçs, usines Léon .^Bollée;;, 49, rue 
'dé Villiers,’ 'Nouilly -sùr-*èeine.

AVIATION
Un nouveau prix du « Daily Mail ».

A la Commission aérienne mixte.
Le Daily Mail qui a déjà offert un prix de 

250,000 francs pour un vol de Londres à Man­
chester et un prix do 25,000 francs pour la 
traversée de la Manche avant, la fin de 1909, 
vient d’ofl'rir 25,000 francs à l’aviateur an­
glais qui l’éussira à acconxplir un vol d’un 
mille, au moyen d’un aéroplane d’invention
et de fabrication anglaises.

Dans sa dcrnièi’c séance, la commission
aérienne mixte a adopté définitivement les 
règlements de la Semaine de Reims, des .éli­
minatoires de la Coupe Gordon-Bennett id’a- 
viation, de la Coupe Goixlon-Bennelt et du 
prix de la commission sportive de l’A. G. F,

FOOTBALL RUGBY
Le Match de Biarritz

Après une partie très chaudement disputée 
devant 5,000 personnes, Cardiff a rempoi’té 
la victoire contre Biariûtz, par 17 points.
à 16

Assez longtemps Biarritz sembla Tempor-' 
ter ; mais, grâce à la solidarité des équipiers, 
anglais, dont le jeu fut moins personnel que 
celui des Français, Cardiff gagna finalerheiit 
par un point. '

FOOTBALL ASSOCIATION
Le match franco-suisse

L’équipe de football suisse romande a 
battu à Lyon l’éciuipe  ̂ lyonnaise' par quatre 
buts à un.

CHIENS DE POLICE

La voiture simple, économique grâce à 
cette simplicité même et à la qualité des 
métaux employés, inusable et rapide, est la 
nouvelle 12 HP, 4-cylindres Lorx’aine-Die- 
trich. ’

N’importe quel acccssoii’e nouveau, n’im­
porte quelle pièce se trouvent aux magasins 
de la maison Outhenin-Chalandi-c (G. de

La deuxième journée du Championnat du 
monde des chiens de police a été particuliè­
rement intéressaxxte, surtout au point de vue 
de la vitesse avec laquelle les chiens présen­
tés découvraient l’objet caché.

Voici les lauréats de cette épreuve, dite de 
pistage: , . ■

1, «Ju les» ; 2, « Folotte >> ; 3, ex seqùo, 
«jPi'peau » et « Porthos ».

Intérim.

Bourses étrangères
NEW-YORK, 12 avril

Atchison Top. 
ealtim.& Oolo 
Canada Pacific 
Cbicago S'Paul 
Denv.-Rio-Gr. 
Erié Railr.act 
Eriègén.obl.. 
Illinois cent.. 
Louisv. Hasv- 
Hew-Y-Huds..

107 5/8 107 7/81 New-Y-Ontar. 46 7/8
112 1/2 112 7/8! Pensylvanié'.'. 134
170 1/2 170 3 /4 1 Union Pacific. 188 •3/8
150 1/2 150 1/4, West. Un. Tél. .69 1/4
« 1/2 51 3/8 Argent-Mctall. 50 7/S
29 1/2 30 -/■I Amalgam. Ccip. 77 •7.
7-i l / l 74 1/4 Anaconda.... 45 •/•

U7 1/4 UG 1/2' Calumet Hèc.. 625 ./ .
130 ./• 1.38 1;4, Cuivre........... 12 93
130 1/2 131 7/8. ■

47 1/2
1/8

ife  7 /'/8 ü9 1/2 
no 7/8 
78 1/4 
4f) 1/4 

622 . / .
12 93

P e t i te s  A nnonces T
J ^ .................. .. 6 francs

Pfir Dix insertions ou Cinquante lignes S francs 
Les Annonces à 3 francs la ligne concernent ; 

1« UIndustrie et les Fonds de cC/Mnerce ;
2« Les Occasions, VEnseignement, les Emplois 

, et . les Gens de maison ;
S* .jes Locations;
4* Lés Pensions bourgeoises.

PUISIRS PtRISIEHS
Programme des Théâtres

M A T IN E E S

r
iRANÇAIS (Tél. 102.2.3). — 1 h. 1/2. — Antigone ; 

le Malade imaginaire. _______

0
PERA-COMIQUE (Tél. 416.55). — 1 h. 1/2. — 
' 'W erther; les Noces de Jeannette.

0
DÉON (2 h.), THÉ.4TRB ANTOINE (2 h. 0/0), FOLIES- 
' Dramatiques (2 h.). Châtelet (2 heures).

Même spectacle que le soir.

N'ouvEAu-Cirque (2 h. 1/2),' Cirque MedrAno 
(2 h. 1/2). Même spectacle que le soir.)

SO IRÉE

IPERA (Tél. 231.33). — Relâche.
* Mercredi : Samson et Dalila; Goppèlia. 

Vendredi ; La Valkyrie.
Samedi : Lohengrin .____________

FRANÇAIS (Tél. 102.23). — 8 h. 1/2. — La Fille de 
Roland.

Mercredi, vendredi et samedi ; Modestie; 
Jeudi : La Fille de Roland.

Connais-toi.

0,PERA-COMIQÜE (Tél. 105.76). — 8 h. 3/4. — 
La Tosca.

Mercredi : La Vie de bohème ; Gavalleria 
rusticana.

Jeudi : Solange.
Vendredi : Sang a.

' Samedi : Werther.

THEATRE DES ARTS (Tél. 586.03). ^  8 h. 1/2. -  
Répétition générale : les Possédés ; Demain.

JlRÀND-GUIGNOL (Tel. 228.34). — Ô h. — Le 
il Bigame ; Un Concert chez les fous ;.Gudule ; 

Chez Agathe; Justice ,est faite.

CAPUCINES (Tél. 156.40).- — 9 h. 0/0. — Petite. 
Tache ; Changement de main ; Afgar ou les 
loisirs andalous.

TpHEATRE MEVISTO, 18, r. St-Lazare (Tél. 113.60). 
Relâche.

FOLIES-DRAMATIQUES (Tél. 437.01). — 8 h. 3/4. 
Véronique.

10-MEDIE ROYALE, 25, r. Caumartin (Tél. 307.36). 
i à  9'l — Les Meubles amis ; Aristide ; Peau 

d’ehien ; Noces blanchqs.
miANON-LYRIQUE. 

decin ; Phryné,
2 h. 1/2. — L’Amour mé-

r|XRIANON-LYRIQüE. — 8 h. 1/2. — Le Chalet;
le Barbier de Séville.

CLÙNY (Tél. 807.76). — 8 h. 1/2. — Wagon d’a­
mour ; Cochon d’enfant ; le Billet de loterie.

(EJAZET (Tél. 274.91). 
de ma sœur.

8 h. 1/2. — L’Enfant

fflEATRE MOLIERE (Tél. 419.32). -  S h. 1/2. — 
Los Quatre Segents de la Rochelle.

lAILLARD. — Soupers londoniens 6 shillings. 
T»les vend. Soupers-Galas des habits de coup.

IATINEES DE LA JEUNESSE (Théâtre F emina) : 
jeudis, dimanches et fêtes, à3 h., « Malborough 
revient de guerre ». Faut. dep. 3 fr. (T. 528.68).

Spectacles, Plaisirs du jour.

I?nT T F Q - P Ü D P F D I ?  (T.102.59).-LaRerMC 
f  U L llliU  D iîjjlv jL ilA i^  Folies-Bergère,
22 tahP, de M. P.-L. F lers. 800 cost. : Miss Camp- 
ton et Marie Marville; l’excentriq. Chris Richards, 
Claudius, Pougaud, Maurel, Morton; le ténor Sal­
vator R o.\l4gno; la U A T T Ü Q - D F P P Ü D l ?  
Grève dos P. T. T. T U L I c jo  D i h r i a t h r i D

OLYMPIA
Téléph. 244. 68

OLYMPIA
(T.244.68). S*'1/2. Paris-Singeries, 
rev. à spect. de Max Dearly et 
M. Millot ; Ethel Levey, Vilbert, 
Brémonval, etc. Al.ei Mme X... Le 
Palais des contes.A ttractetballet

0i'DEON (Tél. 811.42). — 9 h. 0/0. — Beethoven.
Demain, même spectacle.

1TIEATRE SARAII-BERNHARDT (Tél. 274.23). 
8 h. 1/2. —, L’Aiglon.____________________

/AUDEVILLE (Tél. 102.09). — 8 h. 3/4. — L’Ami 
I de cercle ; Mariage d’Etbile.

VARIETES (Tél. 410.50). — 8 h. 1/4. — Un Mari 
trop malin ; à 9 h. : le Roi.

RENAISSANCE. — 8 h. 3/4. — Le Scandale.

1
filE.àTRE RE J ANE (Tél. 238.78). — 8 h. 3/4. 

L'Impératrice.
jOUVE.\UTES (Tel. 102.51). -  8 h. 3/4. -  I Une Grosse Affaire.
lORTE SAINT-MARTIN (Tél. 437.53). — 8 h. 1/2. 

Le M-aîlre de forg-es.

î
fflEATRE LYRIQUE MUNICIPAL (GAITE) 

(Tél. 129.09). — 8 h. 0/0. — La Vivandière; 
Maguelono.

(GYMNASE (Tél. 102.65). — 8 h. 3/4. — La Joie R du talion; à 9 heures, l'Ano de Buridan.
TIKATRE ANTOINE (Tél. 436.33). 
: Shcrlok Holmes.

8 h. 1/2.

THEATRE MICHEL. — Relâche.

c HATELET (Tél. 102.87). ■ 
Aventures de Gavroche.

8 h. 1/4. — Lĉ
lALAIS ROYAL (Tél. 

Monsieur Zéro.
102.50). — 8 h. 3/4. —•

4THENEE (Tél. 282.2.3). — 8 h. 1/4. 
riage à Londres ; le Greluchon.

Un Ma-

AMBIGU ,(Tél. 436.31). -  8 h. 1/4. -  L’Assommoir.
►OUFFES-PARISIENS (Tél. 145.58). 
I Les Deux Loges ; 4 fois 7, 28.

8 h. 1/2.’

435.86)^*-8''l/2.Lanthenay,JDickson,
^...^^.^.....-.FeiTéal, Derminy, J. Oryan. Dufleuve, 

Fréjol,E.Janney LeGoup de corne;Fleurissez-vous!
MOULIN ROUGE (Tél. 508.63).—  Concert.

soyeuse, op’®à g'i spect. : Hélène 
Gondy, Mary Hett, Dutard, F. Frey,EsTHER Lekain.
r 'T P  A T I?  (J'-A07.60).— Vas-y,mon prince ! laxit. 
IjI vJ A I j Ej a grand spect. : .l'anJane Alba, Eza Berr, 
Marten?,Dern’s,Dordoni,M‘'sPalau.H.Dorville,etc.

BARRASFORD'S ALHAMBRA, 50, rue de Malte.
(T.900.10).—8>> 1/2.—Houdini,Leslie frères,prof. 

Duncan, Rastus et Banks, Troupe Ilavannas, etc.
^AITE-ROCHECHOUART (T. 406.23). - 
W Et alors ?... revue en 13 tableaux.

8 h. 1/2.

(Tél. 285.10). -  9 h, 1/2. — F ursy. — 
O. E. O. É., l’evue : Lyse Berty, J. 

Moy, Mévisto aîfté, Maëlec, Edmée 
Favart, Casa, Deyrmon, Hivers.

I UNE ROUSSE, 36, 6<i Glichy (Tél. 587.48). 9'‘l/2.
D. Bonnaud, Numa Blés, Lucy Pezet. L ’Epopée, 

de Caran d’Ache.— Ici l’on lance! revue en un acte.
GRANDS CONCERT ET CI-

MAGASINS DUFAYEL NEMATOGRAPHE
tous les jours de 2 h. 1/2 à 6 h., sauf le dimanche.

OÜAT’-Z-
^Ronn. -

[in 62,IF de Glichy.TAJ-i.Ferny,
___ Lu Ilyspa, Montoya, de Bercy,

Ombres.— Revue : .Mlle Dinah D’Altot.
IMIftATRE GRE VIN (Tél.155.33).—A3hetà9h, La 
1 I^elite Dubois. A la mat.,5*', l’.Abhé Vincent; 
la Demoiselle des P.T.T. Faut. 2*', entr.musée comP;;̂

D IA B L E-C O R PS Place Pigalle (T. 131.84)T — '-Vf-., 1̂  H. Leoni, H. Enthoven,
L. Boyer, R. Ferréol. La Revue, Germaine Fabiani.

SALLE riT j il D D  A C 8'’1/2. — La Passion de
T .2 4 9 .8 0 L 'O A lir iA u  N.-S. Jésus-Christ, cf-

Expert-Joaillier
néma de la « Bonne Presse ». Mat.i^ les jours,2'‘e tl'û  Louis SOURY, 10, pl. de laM adeleine. Tél. 154.98.
j^lOUVEAU CIRQUE (̂TéL 241.84). — 8 h.̂  1/2. ^

Attract. nouv‘es; à l0''i/2, Gocoriquelle, fantajs, 
com.etnaut.en2 tab-’'.Merc.jeud.dim.fêt.mat.2‘‘i ‘/2.

Objets artistiques

CIRQUE MEDRANO TAPISSERIES ANCIENNES, Meubles et Sièges 
anciens. — LEM A IRE, 7, rue Caumartin.

A ttract‘°“s nouv'cs.Mat. à 2>‘l/2, jeudis, dinx. et fêtes. Médecine, Pharmacie

^ABARIN B.àL. — (Tél. 267.92). • 
I Chain : Fête de la Tentation.

Samedi pro- T>e Meilleur tonique est le VIN COCA MARIANI

M ttcïwu P  DT? A7TAT Palais des Mirages : le Tom- 
V pie hindou,laForôtenchant.

CÂPniüx
Offres et Demandes

P.ALAÏS DE GLACE. — Clôture annuelle.
ÏITPPnTA D D iA I]?^ '’ ^/-- -  Cinémal î l r J L U lJ i lU lV l l j  DU MONDE. In t‘i®='. Les Pitchel, 
(Tél. 589.11) 1 les Rapides,etc. Matin.jeudi,dim.fét.

INACTION — DE C O R IN T H E, à

TATTP PTIJÜPT Ouverte de lOî  dum atinala  
l U U t l  H jlr  r  i j i j  nuit.l®tetag.:Restauri-bras-

__________ 300 fr. ; opérations fructueuses.
Rémunération seuleiiient en cas de succès.

Ecrire D. O. D., Figaro.

serie.D éjeuners4fetàlacarte.—Matin, dim.fét. àS'L HOTELS RECOMBUHOÉS

ÎNGHIEN, 11 min. de Paris, 152 trains par jour. 
Etablisse therm al, Casino, Théâtre, Concert.

ALLEM AG N E

OFFICIERS RUNISTÉRIELŜ BERLIN. “  HOTEL KAISERHOF
WILHELM PLATZ. — CENTRE MONDAIN

A V IS
A ces annonces est appliqué 

un  Tarif dégressif, dont las 
jjrix diminuent en raison de 
l’importance des ordres.

BERLIN -  MONOPOL-HOTEL
Bahnhof B'riedrichstrasse. Houllegatte, Directe.

FRANGE

NICE PALAIS-ROYAL, Carabacel.
Ĝ i confort, cuisine hors pair. Prix mod.

NICE-TERM INUS-HOTEL
REMIS A NEUF. Chau ffage à eau chaude partout

A V IS

E n France, les Ayvnonces de 
Villes d’eaux, IlôCels et Casi­
nos jouissent d’une très grande 
réduction pour un m inimum  
de 15 insertions par mois.

VQTACES ET EXCURSIONS
Chemins de Fer

CHEM IN DE FER D’ORLÉANS

g^ELATIONS ENTRE pARIS
ET LA RÉGION DES PYRÉNÉES-ORIENTALES 

Roussillon, Cerdagne, etc.

0N sait combien est intéressante pour le tou­
riste la région des Pyrénées-Orientales qui, 
au delà de Carcassonne, célèbre par sa belle 
Cité, offre de façons diverses, sous le triple 
aspect de la mer, de la plaine et de la mon- 
t^ n e ,  tant de beautés naturelles et tant de 
sites agréables : plages lumineuses de la
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côte Roussillonnaise, stations thermales d’été 
et d’hiver, vallons pittoresques et plaine.s 
riantes de la Cerdagne, du Contient; dû 
Hâui-Vallespir, etc...

l’.ypproche de' ïa belle saison qui va attirer 
dans cette région nombre de visiteurs, il est 
intéressant de rappeler que les relations 
avec les Pyrénées-Orientales sont des pins 
commodément assurées par un train rapide 
avec les trois classes parhint de.Paris-Quai- 
d'Orsay à sept heures du soir.

î train correspond à Toulouse ayec un autre 
rapide, de toutes classes également, partant 
de cette dernière ville à 6 Ti. 28 matin, pom* 
arriver à Carcassonne à 8 h. 9 matin, à Per­
pignan à 10 h. 56 matin, desservant aiusî 
dans la matinée les principales stations do 
l’Aude et des Pyrénées-Orientales (lignes de 
Carcassonne à Quillan, do Perpignan à Vii- 
lefrariche-Vernet-les-Bains et d’Elne à Arles- 
sur-Tcch';.

U départ de Paris-Quai-d'Orsay, il existe une 
voiture directe de 1*’° et 2" classes arrivant à 
midi 28 à Villefranche-Vernet-les-Bains, cen­
tre des plus belles excursions, en Cerdagne.

RENSEIGNEMENTS UTILES

Le Saint de demain : Saint Tiburce.

Im primeur-Gérant : QUINTARD.

ADJUDICATIONS

Paris, Imprimerie du Figaro, 26, rue Drouot. 
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Paris
I l  A m p  T ZiZ/e. 744“ . M. à p̂ ; 460,000L
H U lll iL l  libre 15 juillet. Adj. 1 ench. Ch. not.
4mai.M«FclixDELAPALME, not.,250,b'îSt-Germain.

V
Étude de M' Mallet, avoué, à Pontoise 

ENTE en la Chambre des notaires à Paris, 
sise place du Châtelet, par M“ Bertrand- 
Taillkt, l’un d’eux, le mardi 27 avril 1909, 
à midi, do : 1“ UNE

MAISON A PARIS, A ^ T ’̂ CLICHY
N° 123 (17® arrondissement)

Mise a prix . . . .................  120,000 F rancs
Prêt du Cy-édii foncier : 83,000 francs

2. PROPRIÉTÉ .  A S .  A CLICHY-
L A -G A R EN N E (Seine), rue Ilonnel, n® 15

Mise a prix .........................  20,000 Francs,
Prêt du Crédit foncier : 10,000 francs

S ’adresser pour renseignements : à Paris, à 
M® Bertrand-Tàillet, notaire, dépositaire du 
cahier des charges, 66, rue Pierre-Charron ; à 
Pontoise, à .M® Delvaux, notaire ; à M®® 

■ Mallet et Dupont, avoués.

Le plus grand, le plus luxueux
—  des Hôtels d’Europe

Sommaire du Tarif

MAISOKS RECOnnUIIDÉES
Alimentation

FITTTT P  rr  A P T  TA DÉLICIEUSE,incompa- 
ïiU .lLil-1 iA D JL ir j rable,18fles 10lit./"mneo 
domic. cont.rembk Au30® lit. cadeau3 kil.abricots 
glacés. — Bonnaud-Pascal, Cavaillon (Vaucluse).

MENU
Garbure

Soles Jean-Rgrt 
Poulets de grain à la Drouot 

Carré de jwé-salé rôti 
Pommes A nna  

Asperges à la Polonaise 
Crème Chantilly 

Fruits 
Café

Anisetle W ynand Fockink 
VINS

Saint-Marceaux Union Jack

Chambre avec un lit, de­
puis Fr. 6.25; Cham­
bre avec double lit, de­
puis -Fr.- 11.25; Salon et 
chambre à coucher, dé- 
puis Fr. 31.25.

Par jour, y  compris la lumière elle service.
Déjeuners. Fr. 3 »; Fr. 3 75 et Fr. 4 50
Déjeuner à la fourchette............ Fr. 5 »
Diner.......Fr. 6 25 ; Fr. 9 50 et Fr. 13 50
Souper......................................... Fr. 6 25
Arrangements pour pension

Musique pendant tous les repas

L’Hôtel Cecil est l’un des hôtels les mieux 
situés de Londres, car les principaux théâtres 
n’en sont qu’à peu de distance et l’on peut aller à 
la City et Westend au moyen de fiacres (taxe de 
I fr. 25) en quelques minutes.

L’Hôtel Cecil est aussi le seul hôtel de i*'® classe 
de Londres possédant un garage spécial, qui est

gratuit pour les personnes 
ayant des automobiles et 
habitant l’hotel.

M A P L E  &  C O
Rue Boudreau (près I Opéra)

DÉMÉMAGEMEPJTS 
et GARDE-M EU BLES
Emballage fait par des ouvriers expérimentés 

Expédition de Mobiliers
DANS TOUS DES PAYS Dü MONDE
■'aste Garde-Meubles^ Réception et livraison de bagages 

DEVIS FRANCO SUR DEMANDE

T 0 ,UL0 |l-G SABSa H 0 T E I coVe‘̂ *azur
A ppartem en ts laq u és  -  B ains - Gar».gc -  C ta u ffa c o  C en tra l.

La situation que FHôtel 
Cecil occupe à Londres 
n’est comparable qu'à celle 
du Grand-Hôtel, à Paris.

. O N D O M
— 1̂  Le dimanche après dîner grand concert vocal

A d w & s s e  t é l ê g r a p h S q u G  :  C E G E L t A - L O M D O N

Un autre avantage de l’HOTEL CECIL consiste dans son système de chauffage 
à la vapeur qui lui permet, pendant la mauvaise saison, d’entretenir dans toutes 
les pièces une température agréable et toujours égale.

F I G A H O  I L L U S T R É
(Fascicule d’Avril)

LE M S É E  C U R A m E T
par M . G E O R G E S  G A I N

'En vente partout : Prix 3fr.; Etranger : 3 .5 0

AUCUNE SUCCURSALE
P H A R M A C IE

19, Roe Drofloi ei 15, rue de Provence, PARIS
1  LA PLUS IMPORTANTE DU MONDE

DOIT SON IM M ENSE SUCCÈS A SA DEVISE CONSTANTE

5oin5 assidus. — Prix Modérés 
Produits de l®*̂ choix, toufours frais.

_ AUCUNE SUCCURSALE

A P É R IT I F  ' H 3 i  W I FVIN GENEREUX ET IJUINQUINA
V IO L E T  F R E R E S . TRÜIR (Pvr.-Or.)*
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Ayuntamiento de Madrid




